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Tout le monde connaît les excellentes 
qualités des habitants de la Bretagne. — 
Nous parlons de la Petite et non de la 
Grande. — Tout le monde admire la foi 
des Bretons, leur fidélité, leur courage, 
et combien est ferme leur volonté. Cette 
volonté si ferme lepr-a été, on le sait, assez 
souvent reprocb^ç^^^cemmef. un défaut , ou 
du moins, coiMtiè Texcèi^f d'une qualité. 
Ce défaut, ou, srl?on véht, cet excès, n'a 
pas manqué d'être exagéré par les mauvaises 
langues nées hors de l'Armorique , et le 
défaut de quelques-uns, attribué à tous. 
Ce aiauvais procédé de province à province 
est vieux éomme le monde et semblerait 
ne pas vouloir finir avant lui. Pour nous, 
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ayant à parler de quelques Bretons passa- 
blement entêtés , nous éviterons , comme 
la justice lé demande , de généraliser le 
défaut de ces quelques-uns. 

Nous avons à publier le récit d'une con- 
testation 5 disons mieux , d'une guerre 
dont la durée égale et même surpasse la 
plus classique de toutes , celle de Troie 
racontée par le vieil Homère. La ville de 
Brest, théâtre de la guerre dont nous allons 
donner le récit abrégé , n'a pas besoin d'un 
Homère pour raconter le siège de son 
église, la poésie n'ayant rien à voir en ces 
interminables débats, un des plus illustres 
monuments de la chicane contre le bon 
droit. Mais, sans plus de précautions ora- 
toires, livrons le fait à l'impartialité des 
lecteurs. 

Vers la fin du XVH® siècle , Brest n'a- 
vait pas encore d'église convenable. Louis 
XIV voulut lui en donner une, et en 
même temps doter la ville d'un séminaire 



IX 

destine aux aumôniers de la marine royale. 
Si le but, si le projet fut excellent, les 
moyens , mal choisis , mal combinés , en 
compromirent le succès. Le roi voulait, en 
bâtissant l'église de Brest , la ifaire servir , 
en même temps , et d'église paroissiale et 
de chapelle pour son séminaire des aumô- 
niers de la marine , dirigé par les Jésuites. 
Cette réunion, dans une même église, du 
clergé séculier et régulier, fut assurément 
une mauvaise combinaison. La Compagnie 
de Jésus en fut la victime, mais, suivant 
la coutume , accusée , dénoncée comme 
étant Fauteur de la discorde. Après dix 
ans de guerre et un demi-siècle de contes- 
tations, on finit par où l'on aurait dû com- 
mencer : c'est-à-dire abandonner entièrement 
l'usage de l'église aux habitants de Brest 
et bâtir une chapelle pour le séminaire de 
lamarine. 

On a beaucoup écrit sur cette affaire de 
Brest; mais l'ignorance ou la passion tenait 



la plume 5 comme il arrive d'ordinaire 
quand les Jésuites sont en cause. La vérité 
sur cette affaire, se trouve, non dans les 
pamphlets de l'époque , mais dans les docu- 
ments officiels. Ces pièces officielles forme- 
raient un in-folio parfaitement ennuyeux , et 
personne n'ouvrirait un pareil ballot d'o- 
pium. Sur ces pièces officielles on a fait un 
extrait, oii l'affaire de Brest est complète- 
ment et très-exactement racontée. Ce récit, 
nous le publions sans crainte de le voir con- 
tester. Mais cet extrait, nous demandera-t-on, 
n'a-t-il pas été fait de la main d'un Jésuite? 
— Oui indubitabletnent , malgré le défaut de 
signature. — Alors, nous dira-t-on, c'est un 
procès raconté par une des parties? — - Soit, 
mais oii a-t-il été défendu à un honnête 
homme de témoigner dans sa propre cause, 
surtout quand son témoignage, même dans 
les moindres détails, s'appuie sur des docu- 
ments incontestables et pour la plupart 
incontestés ? 
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Ces pièces, ces documents officiels, malgré 
rhabiletë des Jansénistes' et leur persé- 
vérance à faire disparaître des témoignages 
embarrassants, existent encore dans plusieurs 
dépôts publics et particulièrement dans les 
archives de la marine et dans celles de 
l'Empire. Puis la bibliothèque de Brest n'est 
pas la seule à posséder certaines pièces 
curieuses et peu connues. 

Nous donnerons en forme d'appendice, et 
pour l'édification de tous, un nombre suffisant 
de pièces justificatives : elles satisferont cer- 
tainement les lecteurs honnêtes; mais pour 
ceux dont le parti pris est de trouver les 
Jésuites en faute, nous ne prétendons point 
leur interdire cette ordinaire et malsaine 
consolation. 
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Nos Bois très-chrétiens ont toujours montré 
beaucoup de zèle pour le salut de ceux de leurs 
sujets qui consacrent leur vie à la défense de TÉtat. 

^ Mais on doit avouer que le service de la marine 
offre au ministère spirituel des difficultés spéciales. 
Les ecclésiastiques, souvent peu connus, qu'on y 
employait, manquaient parfois des qualités requises 
pour s'acquitter convenablement de leurs devoirs, 
« en sorte », dit le roi dans ses lettres-patentes, 
pour l'érection d'un séminaire des aumôniers de 
marine, « que ceux qui composent les équipages 
« de nos vaisseaux , se sont trouvés sans les secours 

' « spirituels qu'ils en devaient espérer, et; même 
« ceux de la religion prétendue réformée, servant 
« sur nosdits vaisseaux, n'ont pas eu les instruc- 
« tions nécessaires pour se convertir ». 



Il est vrai que M. Colbert avait eu plus d'une 
fois recours au dévouement des Pères de la Com- 
pagnie de Jésus; mais il ne leur était pas possible 
de fournir à la marine royale un nombre suffisant 
de religieux. Le roi se résolut donp de fonder à 
Toulon y à Rochefort et à Brest, des séminaires 
maritimes. Celui de Brest fut établi en 1681 au 
bourg de Folgoét, situé à cinq lieues de la ville- et 
siège d'une collégiale de fondation royale, qui fut 
supprimée. Les revenus en furent affectés à l'entre- 
tien des directeurs et aumôniers. 

« Nous voulons et nous plait qu'il soit établi au 
« dit lieu de Folgoét, un corps de communauté ou 
« séminaire de prêtres séculiers, dans lequel seront 
« instruits de jeunes prêtres pour servir d'au- 
« môniers sur nos vaisseaux , et administrer, quant. 
« au spirituel, l'hôpital des malades et invalides 
« dans notre ville et port de Brest. Voulons que 
« ladite communauté soit sous la juridiction de 
« l'Évêque diocésain (Mgr de St-Pol) , composée d'un 
« supérieur qui sera par lui choisi, et d'un aussi 
« grand nombre de prêtres que les logements et 
« revenus que nous y destinons pourront sup- 
« porter : entre lesquels ecclésiastiques , il y aura 
« un maître qui enseignera la théologie auxdits 
« jeunes prêtres, et un autre qui les instruira dans 
(c les cérémonies de l'Église. » 



Le premier supérieur fut M. Madec, prêtre pieux 
et zélé y mais d'un caractère difficile. La bonne 
harmonie ne put subsister longtemps entre le direc- 
teur et les aumôniers^ et comme la distance de 
Folgoèt à Brest rendait pénible le service de Tho* 
pital et des vaisseaux , le roi, informé de ces cir- 
constances, pensa à transférer le séminaire dans la 
ville et à le confier à une communauté religieuse : 
ce qu'il fit, vers le même temps, pour Rochefort 
qu'il donna à MM. de S. Lazare, et pour Toulon, 
où il plaça les Pères de la Compagnie de Jésus. 

L'établissement des Jésuites à Brest en 1686 
semble se rattacher à des faits antérieurs. Il est 
bon de les rappeler. 

Les Jésuites qui élevaient , dans leurs collèges de 
la Flèche et de Paris, la jeune noblesse destinée aux 
armes ou à la marine , avaient commencé , dès la 
première moitié du dix-septième siècle , à donner à 
leurs élèves, des leçons de mathématiques, de 
physique, d'hydrographie et autres sciences propres 
à la carrière que ces jeunes gens devaient embrasser. 

Ainsi de 1 61 6 à 1 626 , même avant l'époque où 
le nom d'hydrographie se trouve pour la première 

fois dans nos lois *, le P. Jean-François, professeur 

'I III.-, Il 

* Dans l'ordonnance de 1629, autrement nommée code Michaud, 
(]ui est attribuée au garde des sceaux , de Marillac , il est question 
d'écoles d'hydrographie pour les jeunes marins. Art. /id3 et li3li. 
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de mathématiques à la Flèche , préludait déjà dans 
ses leçons au cours de ^ience nautique. 

Au P. Jean François succéda le P. Pierre Bourdin, 
célèbre en son temps par ses ouvrages de mathé- 
matiques et par son livre de fart des fortifications^ 
il fut remplacé par le P; Georges Fournier dont le 
grand ouvrage sur V hydrographie a fait époque. 

Le P. Fournier, ainsi que plusieurs autres Jésuites, 
avaient joint à la science qui s'acquiert dans les 
livres celle que donne Texpérience ou la vue des 
choses ; ils avaient accompagné sur mer, dans leurs 
expéditions , plusieurs des plus habiles marins de 
leur siècle. 

En 1 670 , Louis XIV créait une compagnie de 
deux cents gentilshommes qui , sous le nom de 
Gardes de la marine, èXmçnt répartis dans les prin- 
cipaux ports du royaume , Brest , Rochefort et 
Toulon. En 1682, cette compagnie des Gardes de 
la marine fut portée à huit cents hommes : une 
médaille, fut frappée à cette occasion. Il est pro- 
bable que vers 1670 les Jésuites de Toulon donnè- 
rent des leçons de mathémathiques aux (iardes 
marines de ce port militaire. Ce qui est certain , 
c'est que vers le même temps Louis XIV établissait 
un Jésuite professeur royal d'hydrographie à Nantes 
et à Marseille. 

A l'époque où Colbert et son fils Seignelay orga- 
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nisaient ia marine royale de 1 681 à 1 689 > on voit 
le gouvernement français demander aux supérieurs 
de la Compagnie de Jésus des aumôniers pour sui- 
vre les expéditions navales. 

La Compagnie ne se trouva pas en mesure de 
donner un nombre suffisant d'aumôniers pour faire 
le service sur tous les vaisseaux de la marine royale; 
seulement elle fit entrevoir qu'elle n'était pas oppo- 
sée, comme il s'était déjà pratiqué plusieurs fois, à 
ce que quelques Jésuites fussent attachés de temps 
à autres à des expéditions maritimes. Ce fut à ce 
propos que le gouvernement proposa à la Compa- 
gnie de se charger de l'instruction des aumôniers 
de vaisseaux. Les premières propositions en avaient 
été faites au Provincial de Lyon , pour la ville 
de Toulon. De semblables propositions furent 
ensuite adressées au Provincial de France pour la 
ville de Brest. Enfin en 1685 un accord était passé 
entre le ministère de la marine, dirigé alors par 
Colbert de Seignelay , et les provinciauît de France 
et de Lyon , par lequel les Jésuites se chargeraient 
des séminaires de marine à Brest et à Toulon , et 
s'engageraient de plus à y entretenir uti professeur 
d'hydrographie ^ 

* Ces divers détails ont été tirés de la coiTespandance du géné- 
ral de la Compagnie avec les Provinciaux de France, de 1681 à 
1686. Les notes ont été prises sur pièces originales, qui se conser-- 
vent aux archives du Gesù à Rome. 

F. ' 2 . 
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Tels furent les événements qui préparèrent l'en- 
trée des Jésuites dans la ville de Brest. L'initiative 
semble en appartenir au gouvernement et spéciale- 
ment à Colbert *. 

Voici d'après l'ordonnance de Louis XIV pour 
les armées navales ^ quelques-unes des clauses de 
l'accord passé entre le gouvernement et la Compa- 
gnie de Jésus pour l'établissement des séminaires 
de marine à Toulon et à Brest. 

« Les Pères Jésuites seront tenus (suivant l'ac- 
te cord fait avec euxj de fournir à perpétuité , savoir 
« ceux de la province de Lyon , douze personnes 
« de leur société , de vie et mœurs exemplaires ^ 
« dont neuf seront prêtres et trois frères, dans le 
« séminaire de Toulon , et ceux de la province 

• On doit ajouter que le gouvernement (tout occupé alors à faire 
rentrer les protestants dans le sein de Téglise catholique} avait 
aussi intention , en appelant les Jésuites à Brest , de les employer à 
la conversion des hérétiques et à Tinstruction des nouveaux con- 
vertis. Cela ressort des correspondances du Roi, ou de Seignelay son 
ministre, avec M. Desclouseaux, commissaire de la marine à Brest ; 
ainsi par exemple, dans la lettre du 18 décembre 1685, le Roi fait 
demander à-M. Desclouseaux, des nouvelles des conférences que 
les Jésuites avaient commencées avec MM. de la religion prétendue 
réformée [Archives de la marine, registre des ordres du Roy, en 
1685, p. 614). 

• P. 399 et suiv. Celte ordonnance de Louis XIV et signée 
Colbçrt, est du 15 avril 1689; elle a été imprimée en un vol. in-i2, 
la même année, à Paris , chez Michalet , rue Saint-Paul. 



<c de France , un pareil nombre dans celui de 
« Brest, pour instruire, nourrir et loger vingt 
<( jeunes prêtres séculiers, en chacun de cei sémi- 
« naires, et les rendre propres à faire les fonctions 
« d'aumôniers sur les vaisseaux. 

« Leis Pères Jésuites auront aussi la direction 
« spirituelle des Hôpitaux de Toidon et de Brest. 

« Chaque séminaire sera composé d'un supé- 
« rieur, d'un instructeur, pour servir de confesseur 
<c aux aumôniers , et faire les conférences à certains 
« jours de la semaine ; de deux professeurs Jésuites 
« pour enseigner la théologie morale et les mat^é- 
« mathiques; de quatre missionnaires pour instruire 
« les gardes , soldats , matelots et autres gens de 
« marine , prêcher dans la ville , y visiter les 
« malades et ceux de l'hôpital , confesser et faire la 
« mission sur les vaisseaux pendant qu'ils seront 
« dans le port : il y aura aussi un procureur et 
trois frères pour le temporel du séminaire. 

« Sa Majesté donnera, pour la subsistance du 
« séminaire et aumôniers de Brest, la somme de trois 
« mille livres de rentes et biens de la maison de 
« Folgoét réunie au séminaire , trois mille livres à 
« prendre sur les états de Bretagne , et le surplus 
« sera payé par le garde du Trésor Royal jusque 
V à ce que sa Majesté leur ait pourvu d'un fonds 
M amorti pafr union de bénéfices ou autrement. 
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« Ces deux séminaires jouiront des mêmes hon- 
« neurs, avantages, privilèges, franchises, exemp- 
« tions et inàmunités dont jouissent les maisons et 
« communautés de fondation Royale, même du 
« privilège de faire entrer quinze tonneaux de vin 
« pour chacun an quittes de tous droits , et encore 
« de trois minots de sel chacun, pour leur franc salé. 

« Les supérieurs des séminaires tiendront la 
« main à ce que chaque vaisseau ait un bon prêtre 
« pour aumônier, d'une vie exemplaire, capable et 
« exercé dans la conduite des âmes. 

*« Lorsque sa Majesté fera mettre en mer une 
« escadre de cinq vaisseaux et au-dessus, dans les 
« ports de Toulon et de Brest , les Pères Jésuites 
« des séminaires seront tenus de faire embarquer 
« un ou plusieurs de leurs missionnaires pour 
« diriger les aumôniers de l'escadre *. » 

' La position des Jésuites à bord des bÂtimenls de i'Ëlat n'était 
pas une sinécure et leurs excursions n'étaient point voyages d'agré- 
ment , comme on peut le voir par le passage suivant extrait d'une 
vie manuscrite du P. Champion : 

« Jamais le P. Champion ne travailla plus h son gré que dans ses 
deux missions maritimes ; c'est ainsi qu'on peut nommer les deux 
voyages qu'il fit avec Monseigneur le vice-amiral , Comte (mainte- 
nant maréchal ) d'Estrées , à qui il fut donné pour servir sur les 
vaisseaux. Il était seul Jésuite sur son bord. Quelle joie de se voir, 
comme saint François-Xavier , son cher patron , d'un côté sans 
aucune consolation humaine , de l'autre délivré d'un charitable 
censeur qui aurait eu le pouvoir de modérer son zèle et de s'opposer 
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Pour la subsistance du séminaire et des aumô- 
niers, les Jésuites acceptaient la fondation sur le 
pied de trois cents livres par tète, somme fort 

à ses saintes indiscrétions. Le vice-amiral fut si pu^samment touché 
de ses bons exemples et de sa conversalion toute sainte qu'il conçut 
dès lors pour lui, comme nous le dirons, une estime et une amitié 
très-par liculières. Voici ce que je sais de ces deux expéditions 
roililaires: premièrement parce qu'il en écrivit à sa famille pour la 
tirer d'inquiétude et puis par ce que j'en ai appris de lui-même et 
de la bouche de ceux qui firent le voyage avec lui. » 

« L'an 1675 une flotte hollandaise étant venue attaquer Cayenne , 
qui n'avait qu'un petit fort et très-peu de soldats pour le défendre , 
s'en empara fort aisément et en chassa les Français. C'est une lie de 
la Guyanne sur la côte de la mer du Nord de l'Amérique méri- 
dionale. Elle a environ sept lieues de longueur et dix-huit ou vingt 
de circuit. Les Français s'y étaient établis sous le règne de 
Louis XIII et avaient donné son nom au fort qu'ils y avaient bâti. 
L'an 1625 ils en furent chassés et n'y purent rentrer que l'an 16/i0. 
Ils en furent chassés une seconde fois en 165/i, et les Hollandais 
en demeurèrent les maîtres jusqu'à ce que l'an 166û , MM. de Tracy 
et de la Barre les en dépossédèrent ; mais dix ou douze ans après ils 
s'en rendirent maîtres tout de nouveau. Le Roi ordonna à M. le 
vice-amiral de France, le comte d'Éstrées, d'en aller faire la con- 
quête. Il partit de Brest au commencement d'octobre 1676 et arriva 
à la vue du fort le 17 de décembre et le trouva défendu de vingt- 
six pièces de canon et de trois cents soldats. Il ne leur donna pas 
le temps de se reconnaître, il débarqua en diligence huit cents 
hommes et marcha droit à l'ennemi qui avait osé sortir avec deux 
cents de ses gens. Il les poussa avec vigueur et les obligea de rentrer 
dans leur fort Ils n'y Grent pas une longue résistance. Le Comte, 
dès la nuit, les fit attaquer l'épée à la main , à la française, et les 
délogea honteusement. » 

« C'esl à celle première expédition que M. le comte d'Estrées 
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insuffisante. Messieurs de S. Lazare, mieux avisés, 
en exigèrent quatre cents, pour leur séminaire de 
Rocheforl. Le fonds, pour celui de Brest, se com- 

connut le mérile du P. Champion. Il lui vit faire sur son bord tout ce 
que saint FYançois-Xavier, quMl se proposait pour modèle, avait fait 
autrefois sur les navires des Portugais en allant aux Indes. Il y prê- 
chait, il y instruisait les soldats et Téquipage, il y faisait la prière, il y 
disait la messe , il y apaisait les querelles des soldats, et réprimait 
les désordres des matelots. Il y servait les malades et passait le 
reste du temps enfermé dans sa petite chambre y faisant oraison et 
s'entretenant avec Dieu. » 

« Lorsqu'on abordait dans quelque lie où il y avait des mission* 
naires , comme il y en a dans tontes celles de l'Amérique , ou 
Jésuites, ou Jacobins, ou Capucins, il allait leur offrir ses servicesr 
et partager la besogne avec eux , et quand il savait qu'on devait y 
faire un assez long séjour , il prenait quelques-unes de leurs cures 
à desservir , parce qu'un seul curé est souvent chargé de plusieurs 
paroisses fort éloignées. Son grand plaisir était d'instruire les 
esclaves nègres qui lui faisaient plus de pitié à cauëe de la dureté 
de leurs maîtres et des mauvais traitements qu'on leur fait. Il eut 
même le bonheur de convertir deux négresses qui n'avaient point 
encore de religion. Il souffrait beaucoup des chaleurs du climat 
fort contraire à son tempérament, et ses migraines en étaient nota- 
blement augmentées, mais son zèle l'emportait sur toutes ces in- 
commodités. » 

« La compassion qu'il avait des misères corporelles et spirituelles 
de ces pauvres barbares lui demeura toujours dans le cœur. 11 île 
cessa depuis son retour de chercher les moyens de les soulager 
auprès des personnes charitables de sa connaissance et leur fit 
envoyer de la toile pour les habiller et d'autres secours semblables 
pour leurs plus pressantes nécessités , dont il avait pris connais- 
sance sur les lieux. » 

« Dieu a permis qu'on ait su par des personnes qui avaient fait le 
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posait de trois mille livres de rentes et biens de la 
maison de Folgoét, réunie au séminaire , de trois 
mille livres de rente à prendre sur les États de 

voyage avec lui, une partie des actes de charité qu'il croyait devoir 
demeurer inconnus. On a appris par es^emple , qu'il passait pour 
un saint dans le vaisseau , quMl ne sortait de sa chambre que pour 
les fonctions de son ministère, quMl était d'une assiduité cbar- 
maote auprès des malades, qu'il leur distribuait souvent tout ce 
qu'on lui donnait pour ses usages et que plus d'une fois on l'a vu se 
charger de ces misérables et les apporter dans son lit, se couchant 
auprès d'eux sur les planches , et leur rendre les* services les plus 
bas. Il avait une grâce particulière pour assister les moribonds , 
et, dans ces derniers moments, il savait faire entrer dans les cœurs 
les sentiments propres de cet état. Enfin ces offices charitables 
lui avaient tellement gagné l'estime , le respect, et l'amitié de tout 
le monde que M. le vice-amiial , qui ne pouvait s'en {mA> 3e voyant 
obligé à faire un second voyage en Amérique, d.ont nous allons 
parler, demanda instamment aux Supérieurs qu'oQ lui dopnâtle 
P. Champion sur son bord, comptant beaucoup sur sa charité , sur 
sa sagesse et sur le crédit que sa verlu lui donnait auprès des 
soldats et des matelots. Le Père accepta avec joie la nouvelle occa- 
sion que Dieu lui présentait, et il y trouva de quoi exercer son, zèle 
d'une manière encore plus héroïque que dans le premier vçyage., » 

« Voici ce qu'il écrivit à sa belle-sœur en s'en allant à Brest poi^ 
s'embarquer : 

« Les Supérieurs m'ont déterminé à accepter la proposition qui 
« m'a été faite par M. le vice-amiral de l'accompagner encore sur la 
« mer. Nous ne savons où nous allons; mais les dangers que j'ai courus 
« m'ont rendu hardi. Il ne faut rien craindre sous la protection de 
a la sainte Vierge.» Il partit de Brest au commencement du mois de 
mai 1677 , comme il parait par sa lettre du sixième , par laquelle 
il dit adieu à sa sœur. « Nous partons , dit-il, dans deux jours ; le 
«•voyage sera plus long qu'on ne me Tavait fait, espérer. Nous 



— 12 — 
Bretagne, selon la concession faite dans 1 assemblée 
tenue à Dinan au mois de juin de cette année 1 685, 
ainsi que de quarante mille livres une fois payées 

« allons dans TAinérique, et nous passerons par le Portugal, 
« Heureux si je suis de retour avant le carême de Tannée pro- 
« chaîne. » Il n'en fut pas quitte pour si peu de temps, puisqu*au 
mois de juin de Tannée 1678 il était encore dans Tlle de Saint- 
Domingue , de sorte quMl n'arriva en France' qu'au mois d'août 
suivant , après plus de quatorie mois d'une navigation pleine de 
dangers , dont nous allons raconter le détail ainsi que je l'ai appris 
non-seulement de ses lettres , mais encore de sa propre bouche. » 
<c Le Roi «content des succès de |a première navigation qui nous 
avait i^mis en possession de Gayenne , songea à assurer le repos 
et le commerce des colonies françaises en enlevant aux Hollandais 
les forts qu'ils avaient bâtis dans le pays et qui*leur donnaient le 
moyen de troubler notre négoce et d'alarmer souvent nos habita- 
tions par des attaques imprévues. Il envoya donc des ordres à 
M. le vice-amiral de se remettre en mer et d'aller faire quelque 
nouvelle conquête. On lui donna une escadre de six bons vaisseaux^ 
de quatre frégates et d'un brûlot II se crut capable de tout entre- 
prendre avec ces forces. Il jeta les yeux sur la conquête de Tabago. 
C'est une des lies Caraïbes ou Antilles dans TAmérique où les 
Hollandais avaient placé une de leurs colonies, riche par le trafic 
du tabac. Ils y tenaient une escadre qui incommodait fort notre 
commerce dans l'Amérique. Elle était en ce temps-là de dix vaisseaux, 
trois autres moindres bâtiments et d'un brûlot. Le vice-amiral 
partit de la Martinique le onzième de février et parut au commen- 
cement de mars à la hauteur de Tlle. Le fort était en très-bon état, 
et l'escadre renfermée dans le port où il n'était pas aisé de la forcer 
parce que l'entrée en était si étroite , qu'on ne pouvait y mettre 
deux vaisseaux de front. Il fit sa descente dans Tlle sans opposition, 
mais il trouva^ue le fort n'était pas insultable. Il crut qu'il valait 
mieux tenter l'entrée du port. Il s'y présenta le troisième jour de 
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pour les bâtiments. I^ surplus, qui montait à dix 
mille cinq cents livres par an devait être fourni par 
le garde du trésor royal , jusqu'à ce que le roi 

mars. H y fut reçu par le plus gros vaisseau qui vint pour lui 
disputer le passage. Il trouva moyen d'y mettre le feu et d'entrer 
ensuite et faire suivre à la file le reste de son escadre. On y brûla 
tous les vaisseaux hollandais , et ceux qui étaient dans le fort 
perdirent courage à la vue ^e cet accident et se rendii-ent » 

(( On sera bien aise d'apprendre par une lettre du Père quelques 
particularités du voyage qui ne se trouvent pas ailleurs. Voici ce 
qu'il écrit de la Grenade , le 30 de décembre 1677 : « Notre naviga- 
« tion a été très-heureuse; en deux mois et dix jours, nous avons 
« été à la côte d'Afrique , prendre et détruire les deux forts des 
c. Hollandais dans l'Ile de Corée et au cap Vert. Ces forts ne nous 
« ont coûté qu'environ trois cents coups de canon , sans qu'aucun 
o homme ait été tué de part ni d'autre. De là nous sommes venus 
« prendre et ruiner leur fort de Tabago dans l'Amérique. Dès 
« la première attaque que nous ftmes , la troisième bombe que 
a nous y jetâmes tomba sur leurs poudres. Le feu se communiqua 
« en un moment aux canons , aux grenades , aux mousquets et 
« enleva le fort sans qu'il ait paru depuis aucun vestige de trois 
« bâtiments qu'on y voyait. Environ deux cents hommes ont été 
« enlevés, écrasés, brûlés, déchirés d'une .horrible manière. J'y 
« accourus avec M. le vice-amiral : c'était un étrange spectacle de 
a voir de tous côtés , des corps morts ou mourants, rôtis , écrasés, 
« ensanglantés et des membres déchirés. Je donnai l'absolution à 
« quinze ou seize pauvres catholiques mourants. Un Père Jacobin 
« qui était avec moi rendit le même office à six ou sept quoiqu'il y 
« eût bien du danger à nous tenir là, parce que quelques grenades 
« éclataient encore de temps en temps. J'aidai aussi à déterrer de 
« pauvres gens à demi ensevelis sous des canons , sous des coiTres 
« ou des amas de terre qui les empêchaient de se sauver. 

« On peut compter que les Français ont fait perdre aux Hollandais 
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y pourvût par union de bénéfice ou autrement. 

Ce contrat fiit passé le 25 décembre 1685 par 

M. le marquis de Seignelay, ministre de la marine 

« la dépense de quatre millions qu'ils y avaient employés , en leur 
« ôtant ou en leur ruinant quatre belles colonies. Nous allons après 
« cette expédition visiler loutesnos lies et pourvoir à leursûrelépar 
« les fortifications que nous y ferons faire. En retournant nous pille- 
« rons quelques-unes deslles espagnoles. Presque tout notre monde a 
« été malade; je ne Tai point été. Je suis seulement toujours un peu 
« indisposé dans ces pays chauds. » 

• a II est aisé de juger l'exercice que lui donna ce grand nombre de 
malades , la Providence Payant soutenu pendant ces grosses fati- 
gues , pour la consolation et pour le service de ces misérables. Ce 
ne fut que pour le disposer au malheur qui lui arriva dans la suite 
du voyage , où il faillit perdre la vie en se sacrifiant généreusement 
pour le salut de ses frères. » 

(( M. le comte d'Kstrées , depuis la prise de Tabago, était demeuré 
à la Martinique et à la Guadeloupe , résolu d'aller au printemps 
chasser les Hollandais de Tlle de Curaçao. Il mit à la voile le 7 de 
mai avec quinze vaisseaux de guerre et sept armateurs. Mais quatre 
jours après , par la faute des pilotés qui ne connaissaient pas assez 
ces mers, toute cette, flotte s'engagea dans des courants si rapides 
qu'elle ne put s'empêcher d'aller échouer sur les bancs de l'île aux 
oiseaux. Il y périt sept gros vaisseaux , une flûte et trois armateurs 
avec cent cinquante hommes de l'équipage , qui , se voyant maîtres 
des tonneaux d'eau-de-vie restés à fond de cale , par une brutalité 
incroyable, aimèrent mieux se livrer à une mort certaine, que de 
se priver du plaisir de s'enivrer. Mettons premièrement la chose 
telle que le Père l'écrivit lui-même à sa belle-sœur, de l'île de Saint- 
Domingue , le 13 de juin , et puis j'y .ajouterai ce que lui-même 
m'en a dit , et à quelques-uns de ses plus intimes amis : k II faut 
« vous faire savoir, dit-il, qu'il y a aujourd'hui un mois que 
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d'une part, et de l'autre par les RR. PP. Pallu, 
provincial, et IsaacMagnan, procureur de la Pro- 
vince de France, avec autorisation du R. P. Charles 
de Noyelle, général de la Compagnie. 

« Dieu m'a tiré du plus grand péril où je me sois trouvé en toute 
<t ma vie. 

Le onzième de mai, au commencement de la nuit, nous échouâ- 
« ^les sur un écueil.d*une lie déserte. Les sept plus beaux vaisseaux 
« de notre escadre et cinq autres moindres se trouvèrent arrêtés 
<i sur des roches en moins d'un quart d'heure. Dieu voulut qu'ils 
« ne se brisassent pas tout d'un coup , comme il y avait de Tappa- 
« rence qu'ils auraient fait si Dieu n'avait eu pitié de nous. Jugez 
« en quelle consternation nous passâmes le reste de la nuit, f^ous 
« fîmes plusieurs prières. Je donnai l'absolution à tous nos gens 
« en général et à plusieurs en particulier. Tous nos officiers nous 
• abandonnèrent et se sauvèrent dans des chaloupes. Nous atten^ 
« dions la mort à chaque moment. J'encourageais tout noire monde, 
a: Le lendemain de grand matin » M. le vice*amiral envoya son.eanol 
« pour me prendre. Mais outre que je n'en fus pas averti , je n'eusse 
« pu me résoudre à quitter tant de pauvres gens dans ce danger. 
« Je den^eurai donc avec eux et depuis ce temps-là nul caaiot ni 
« chaloupe ne vint plus nous secourir. Le douzième jour sur les dix 
«heures , notre beau grand vaisseau , après avoir bieu résisté à la. 
ce mer, s'ouvrit en deux. Nous h(»u8 retirâmes sur la c6té entier. 
« Chacun songea à se sauver , les uns à la nage , les autres sur des 
c radeaux ou planches altacikées ensemble. 'Je passai dans ce dan* 
« ger tout ce jour-là et la nuit suivante , et le lendemain jusqu'au 
(c soir, sans boire ni manger, ni reposer. Enfin , voyant qu'il ne 
« restait plus qu'environ quarante personnes sur les débris de notre 
« vaisseau et que je ne leur étais plus utile , je persuadai à noire 
« pilote de lier ensemble quatre ou cmq mécbantcs plancheS' ou 
« avirons sur lesquels nous nous mimes à la merd de la mer« Sou- 
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Dès le mois d'avril précédent, le Roi avait fait 
acheter la ferme de Tronc-Joli, vaste terrain, 
appartenant au sieur Thomas le Mayer de la Ville 
neuve, alors maire de Brest. La portion principale, 

<( venl les flols nous ensevelissaient. Nous priions Dieu de bon cœur. 
« Enfin nous arrivâmes heureusement sur des roches tranchantes à 
« fleur d'eau. Mais comme j'étais nu-pieds , je ne pouvais quasi- 
ci marcher. L'écuyer de M. le vice-amiral vint au devant de moi et 
« les matelots de son canot m'emportèrent sur leurs dos, me délivrant 
« de ces pierres affilées et des fosses profondes où la faiblesse m'eût 
« fait tomber. 

« Depuis ce temps-là jusqu'à présent , j'ai eu des plaies aux deux 
« pieds qui m'ont fait souffrir des incommodités inconcevables. J'ai 
« perdu tous mes livres , mes écrits et mes hardes. Il ne m'est resté 
« que ma soutane , une chemise et un caleçon. Ajoutez-vous que 
« je souffrirai bien jusqu'à ce que je sois de retour en France. Ce 
« ne pourra être que sur le milieu ou la fin d'août. 

« Remerciez la sainte Vierge de ma délivrance , je lui en suis 
« obligé. Je demande la même grâce à tous mes amis. 

« P. G. » 

Dans ce narré clair et précis, que le Père fait d'iyi accident si 
extraordinaire , il est aisé de voir que son humilité nous a dérobé 
beaucoup de choses qui pouvaient relever sa charité et son courage. 
Voici ce que Dieu a permis qui soit venu à ma connaissance. Aus- 
sitôt que le vaisseau où était le P. Champion eut échoué , les offi- 
ciers et les plus intelligents se sauvèrent dans les chaloupes et s'al- 
lèrent jeter dans les vaisseaux les moins avancés qui n'étaient pas 
encore entrés dans ce courant impétueux qui emporta ceux qui vin- 
rent s'y jeter faute de connaître l'endroit où ils étaient. Le Père 
touché sensiblement du danger de ceux qui restaient , ne songea 
qu'à les secourir, et à confesser ceux qui se voyaient hors d'espé- 
rance de secours. Il leur protesta qu'il périrait avec eux plutôt que 
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qu'on nomma le jardin du Roi, fut destinée à servir 
à l'emplacement du Séminaire. Pour la construction 
de cet édifice et de Téglise qui devait y être jointe, 
on résolut de la confier au sieur Gareiigeau, archi- 

j '. 

de les abandonner , et cette charité généreuse sembla leur donner 
un nouveau courage afin de se disposer à mourir chrétiennement. » 

a M. le comte d'Ëstrées ne trouvant point le P. Champion dans les 
chaloupes, lui en envoya une pour le prendre. Mais il répondit qu'il 
n'y avait pas d'apparence de quitter de pauvres gens qui allaient 
périr et qu'il était résolu à ne point sortir qu'il ne les vit tous ou 
perdus ou sauvés. Il garda fidèlement sa parole : il laissa prendre 
sa place dans la chaloupe qu'on ne songea plus depuis à lui ren- 
voyer et le Père continua à entendre les confessions et à disposer h 
la mort c^ux qui ne pouvaient se sauver. Il vit ainsi tout ce beau 
vaisseau périr- par pièce et se trouva resté lui sixième avec quelques 
matelots qui se préparaient à se jeter en mer pour tâcher de gagner 
à la nage quelqu'un des vaisseaux qui n'élaient pas fort éloignés. 
Le Père leur persuada de lier ensemble quelques ais du débris et 
d'en faire une espèce de radeau sur lequel il se mit avec eux. Ils 
furent ainsi portés par les courants sur des écueils voisins, qui. 
paraissaient à fleur d'eau , mais dont les roches étaient ou si poin- 
tues, ou si tranchantes et si glissantes qu'on ne pouvait y faire un 
pas sans tomber dans l'eau, Les matelots lui dirent que, pour avoir 
le pied plus ferme, il fallait quitter ses souliers. Il les crut, mais 
il s'aperçut bientôt que , pour lirér quelque secours du conseil qu'on 
lui avait donné , il fallait avoir les pieds endurcis comme ces bonnes 
gens accoutumés à marcher pieds nus. Le Père QUt donc, en moins 
de rien , les pieds tout déchirés et ensanglantés de telle sorte qu'il 
fallut l'emporter dans la chaloupe qui vint recueillir ces pitoyables 
restes du naufrage. » 

On trouvera quelques choses dans ce narré, où ce que je rapporte 
paraîtra différent de ce que lui-même raconte dans ses lettres. Mais 
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tecteîdu gouvernement. M. le marquis de Seignelay 
fit connaître ses intentions à Messire Hubert de 
Champy , seigneur des Clouzeaux , intendant de la 
marine, par une lettre de juin 1686. Il écrivait en 

il faut seulement faire réflexion que son humilité lui a fait écrire 
■ avec beaucoup de retenue ce que l'amitié qu'il avait pour moi lui a 
fait découvrir avec plus de franchise , lorsque nous nous en sommes 
entretenus à cœur ouvert. » 

(( U parait qu'il sentit parfaitement la grandeur du péril où il se 
trouva, p^r ce qu'il en écrivit, après son retour , à une personne de 
ses confidentes, le 12 septembre : 

« J'ai été deux nuits et deux jours en danger de mort , sans 
« boire, ni manger, ni reposer, attendant à tout moment d'être 
« noyé. A la fin , je me sauvai sur quelques méchants ais ou avirons 
(( li^s ensemble, m'exposant avec six autres h la merci des flptsqui 
« nous portèrent sur des roches tranchantes où je me blessai telle- 
(( ment les pieds que j'ai été un mois sans pouvoir marcher, avec 
« des incommodités inconcevables. J'ai perdu tous les écrits , les 
« sermons, les livres et les hardes que j'avais portés. Je n'ai sauvé 
« que ma vie. Dieu soit béni. Remerciez la sainte Vierge pour moi , 
« c'est ma libératrice. » C'est ainsi que son courage le soutint dans 
cette extrémité et lui fit trouver de la joie à souffrir pour Jésus- 
Christ. » 

« Enfin étant tiré du danger, et ayant été apporté dans le vaisseau 
de.M. le vice-amiral, sans avoir rien sauvé que sa personne, il 
ordonna qu'on lui donnât de quoi se rémettre en équipage et pour- 
voir à ses nécessitée; mais la compassion qu'il avait de tant de pauvres 
soldats et matelots qu'il voyait être dans le même besoin , le toucha 
si sensiblement qu'il leur distribua tout ce qu'on lui avait donné , 
ravi de se voir dépouillé de tout et abandonné absolument aux soins 
de la Providence en qui seule il avait mis tout son espoir et qui 
faisait toutes ses richesses. » 
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même temps au R. P. Fallu, provincial de France : 
« J'ai reçu votre lettre du 6 de ce mois, et j'ai 
« rendu compte au Roi de la proposition que vous 
« faisiez au sujet du logement et de l'église que 
« vous deviez faire à Brest. J'écris à M. des Clou- 
« zeaux , que l'intention de Sa Majesté est que les 
« marchés pour la construction du bâtiment se 
« fassent devant lui, comme ceux des ouvrages de 
« S. M., et que la distribution des fonds que les 
« États fournissent pour cela, se fasse aussi par ses 
« ordres , pourvu qu'il y ait toujours un de vos 
« Pères, qui assiste à tout ce qu'il fera pour ce 
« sujet. » Mais avant qu'on ne mît la main à 
l'œuvre, survint un nouveau projet, source de tous 
les désagréments qu'éprouvèrent par la suite les 
Jésuites du séminaire. 

Dans un mémoire, adressé en 1680 au ministre 
de la marine par M. l'Évêque de Léon, dont Brest 
dépend pour le spirituel, on lit que l'ancienne 
paroisse de Notre-Dame , renfermée dans l'enceinte 

j» Il y trouva tous les secours quMl en attendait. Chacun se fit un 
plaisir %i un devoir d'assister une personne qui avait exposé si cou- 
rageusement sa vie pour leur salut. On ramassa ce qu'on put des 
débris des vaisseaux qui avalent péri, et Ton reprit la roule de la 
Martinique où le Père eut le temps de se remettre de ses fatigues , 
et de prendre assez de forces pour rentrer dans le vaisseau et pour 
revenir en France recommencer ses travaux ordinaires avec un zèle 
tout nouveau. » 
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du château y ayant été détruite pour élever les nou- 
velles fortifications 9 il ne reste plus pour la ville 
que Téglise des Sept-Saints y annexe de la paroisse 
de I^mbezellec, située hors de Brest; que du reste 
cette église ou prieuré des Sept-Saints est beau- 
coup trop petite pour le nombre des habitants , et 
que ceux-ci sont dans l'intention de bâtir une 
église. Le prélat ajoutait que pour l'autre partie 
de la ville, appelée Recouvrance j il n'y avait 
qu'une petite chapelle, dite de S. Sauveur, dépen- 
dante de l'église paroissiale S. Pierre de Quilbignon 
éloignée de demie-lieue.. 

L'année suivante, M. de Keret, recteur de Lana- 
bezellec, et le sieur Boignant, curé, c'est-à-dire, 
selon la manière de parler en Bretagne, vicaire des 
Sept-Saints, firent un arrangement^ par lequel le 
premier cédait à l'autre la partie de sa paroisse ren- 
fermée dans la ville ; en sorte que celui-ci devenait 
recteur de Brest. 

Le 9 octobre 168$, les habitants adressèrent à 
M. l'Évêque une requête pour lui demander cette 
union. Mais comme l'église des Sept-Saints était 
trop petite, on recourut à Sa Majesté, qui ordonna 
la levée de huit livres par tonneau de vin, ou 
de quatre par tonneau de bière ou de cidre , qui 
entreraient dans la ville, pour subvenir aux frais 
de construction d'une nouvelle église paroissiale. 
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Elle commençait à s'élever hors de terre sur la 
place de Keravel, lorsque M. des Clouzeaux repré- 
senta au ministre qu'il était facile d'éviter les frais 
d'une nouvelle église, en unissant la cure au sémi- 
naire; qu'il est vrai que les Jésuites , d'après leur 
institut, ne se chargent pas volontiers de paroisses, 
mais que celle de Brest , étant par sa nature un 
prieuré-cure , le supérieur pourrait être seulement 
recteur ou prieur primitif, et qu'il la ferait desservir 
par deux aumôniers de marine , en qualité de 
vicaires : ce qui donnerait en même temps le moyen 
de les former aux fonctions du saint ministère et 
aux cérémonies ecclésiastiques. Ces propositions 
furent agréées de S. M., qui en fit parler à M. de 
la Brousse, alors évêque de Léon *; le prélat 
répondit que cette union ne pourrait déplaire aux 
habitants qui n'auraient plus le désagrément d'avoir 
souvent pour pasteurs des étrangers pourvus en 
cpur de Rome , gens pauvres, sans mérite et sans 

* Pierre le Neboux de la Brousse ou de la Brosse , sacré évêque 
de Saint-Pol de Léon , en 1672 , mourut le 18 septembre 1701 
(Voyez Tresvaux, Eglise de Bretagne, p. 211). Le P. Julien Mau- 
noir, Tapôlre de la Bretagne, disait de lui : a C'est un prélat 
extrêmement honnête et três-obligeant. Il est homme d^ordre et 
zélé pour le salut de son diocèse et le règlement de son clergé; 
ayant fort à cœur que toutes ses paroisses soient desservies par 
des Recteurs capables, vigilants et de bon exemple. » {VieduP.Mau- 
noir, p. 331 , édit. de 183/i.) 

F 3 
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capacité; mais que la cure serait toujours desservie 
par des personnes désintéressées et capables. Au 
mois de mars 1686, M. de Laval Qois-Dauphin , 
sacré évêque de S. Paul de Léon,. le 17 août 1652, 
puis transféré à la Rochelle en 1661, avait pareil- 
lement demandé et obtenu l'union de la cure de 
Rochefort au séminaire maritime , dirigé par 
Messieurs de S. Lazare Cette union ne fut point 
combattue par les Jansénist€s,Mgr de Bois-Dauphin, 
fils de Mad. de Sablé, étant fort lié avec le parti. 

Sur la réponse de M. de Léon, touchant l'union, 
le roi s'adressa au R. P. de la Chaise, confesseur 
de Sa Majesté, qui témoigna d'abord beaucoup de 
répugnance à ce projet, et finit pourtant par y 
donner son consentement. M. de Seignelay écrivit 
alors en date du 19 septembre 1687 à M. desClou- 
zeaux : « Le roi trouve bon que vous vous en- 
« tendiez avec le sieur Évêque de Léon sur l'union 
n de la cure de Brest au séminaire des Jésuites; 
« mais il ne convient pas que vous en fassiez la 
« réquisition , et il est plus à propos que ce soit le 
a procureur ûfttroi de la ville. «> C'est ainsi que porte ' 
la lettre de M. de Seignelay, en original et non : le 
procureur de la ville ^ comme lui font dire les 
libelles publiés par les ennemis de la Compagnie. 
D'ailleurs le syndic de Brest n'a pris le titre de 
procureur de la ville qu'en 1 692. 
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Le procureur du roi étant alors à Vannes occupé 
à soutenir un procès *, son substitut, M® Christophe 
Carion de la Tour, présenta requête à M. de Léon 
pour demander Tunion; mais comme il mourut 
vingt- sept jours après, son successeur, M* Joseph 
Taillart, reprit la procédure au mois de mars 1688. 
M. de la Brousse avait ordonné de procéder à Pen- 
quéte de commode et incommodo : le substitut fit 
publier Tordonnance au son du tambour et avec 
des cris publics', selon l'usage du pays. Tout le 
monde ainsi assigné , dix neuf personnes com- 
parurent : M. de Cintré , gouverneur du château , 
le major de la ville, cinq officiers de la marine, 
lieutenants-généraux ou chefs d'escadre, deux syn- 
dics , quatre maires et six autres bourgeois. Après 
avoir longtemps conféré entre eux, quinze approu- 
vèrent avec éloge Tunion de la cure au séminaire, 
deux y consentirent et deux seulement y firent 
opposition. Le sieur Roignant, curé de la paroisse, 
se présenta pour demander la conservation de ses 
droits, et ne forma opposition à l'union qu'autant 
qu'elle pourrait lui être préjudiciable; il ne réclama 
pas de droit de résignation , qui lui appartenait 
naturellement , ce qu'il n'eût pas manqué de faire 
s'il eût voulu s'y opposer sérieusement. 

* Nous trouvons, dans les archives de la marine, qu'il était accusé 
de malversation. 



— 24 — 

Le maire et les échevins, après délibération, dres- 
sèrent 4in mémoire, tendant à ce qu'il ne fût fait 
aucune dérogation ni préjudice aux droits, cou- 
tumes et prérogatives de Féglise ou des habitants 
de la paroisse. Ces droits consistaient dans la nomi- 
nation des marguilliers et trésoriers pour la recette 
et direction des revenus de la fabrique. Le sieur 
le Gac de FArmorique, qui avait un fils Jésuite, 
fut nommé pour présenter le susdit mémoire à 
M. rÉvêque, qui y eut égard. Car dans son décret 
d'union, du 25 juin 1688, M. de la Brousse accorde 
au curé et aux habitants les réserves qu'ils avaient 
demandées : il y ordonne que la cure ou vicariat 
sera, api es le décès du sieur Roignant, exercée par 
un des aun.oniers. de vaisseau, qui lui sera pré- 
senté, et à ses successeurs, par le recteur du sémi- 
naire , afin de recevoir J'institution canonique. 

Ce décret fut confirmé par lettres-patentes, 
enregistrées sans opposition au parlement de Bre- 
tagne le 26 mai 1689. 

Qn n'avait pas attendu jusque-là pour s'occuper 
de la construction d'une nouvelle église. M. de Sei- 
gnelay écrivait à l'intendant, M. des Clouzeaux, 
le 15 juillet 1687 : « Les Jésuites ont accepté de se 
« charger de la cure de Brest, aussi S. M. a résolu 
« de ne faire qu'un seul et même bâtiment pour 
« le séminaire et pour l'église paroissiale. Mais je 
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» n'estime pas qu'il faille augmenter les dépenses, 
« et je trouve que suivant le projet que vous avez 
« fait de 93,f83 livres d'une part, et 4,494 de 
« l'autre pour l'exhaussement de la tour et du 
« clocher, cette église servantau séminaire, servira 
« en même temps d'église paroissiale. Il faut donc 
« que vous fassiez travailler incessamment à cette 
« église. » 

En conséquence, une nouvelle lettre du ministre, 
en date du 9 février 1 688, enjoignit à l'intendant 
de la marine, de faire démolir les commencements 
de l'église construite sur la place de Keravel , qui 
s'élevaient déjà de six à sept pieds au-dessus 
du sol. Les Jésuites avaient fait observer qu'elle 
serait trop loin du séminairjB, pour que les aumô- 
niers pussent la desservir facilement, surtout en 
hiver. 

Enfin le V' mars 1688, M. l'Evéque de Léon 
posa la première pierre du nouvel édifice, sur 
laquelle on lisait cette inscription : Sanctis Liido- 
vico ET Xaverio, Ludovicus magjnus i»arochialem 

HANC ECCLESIAM CONSECRATAM VOLUIT , AÔ PaTRIBUS 
Soc. JeSV REGENDAM, UNA CtIM ELEEMOSYNARIIS SEMI- 
WARII BRESTENSIS, COMMISIT IllUSTRISSIMUS EpISCOPUS 
ET COMES S. PaULI DD. DE LA BrOUSSE. ReGNI ADMI- 
NISTRO MARCHIONE DE SeIGJVELAY, REI MARJTIMiE D. DES 
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clouzea.l]xy totum opds dirigeiite ârghitecta d. 
Garewgeau. 

On mit plus de dix ans à bâtir cette église. Les 
guerres qui survinrent, l'expédition malheureuse 
tentée en Irlande eri faveur du roi d'Angleterre 
(Jacques II), les désastres des flottes françaises, 
entraînèrent des dépenses extraordinaires, qui 
retardèrent les constructions. Pendant ces dix ans, 
il ne s'éleva dans la ville de Brest ni plainte, ni 
murmure, ni remontrance, ni requête, soit sur 
l'union de la cure au séminaire^ soit sur le plan de 
l'église qui montrait évidemment qu'elle était desti- 
née à l'une et à l'autre. Mais en 1 699 on vit surgir 
de graves démêlés. 

Depuis quelques années, la secte Janséniste cher- 
chait à s'introduire dans Brest. Le sieur Jean Roi- 
gnant, toujours curé de la ville , avait choisi pour 
prêtre sacristain un quidam, nommé Alain le Kar- 
gour. Celui-ci, né au diocèse de Vannes, s'était 
insinué dans les bonnes grâces du vicaire général 
de M. de I^éon, M. de Keremprat, qui l'avait fait 
nommer un des directeurs du séminaire maritime^ 
lors de son établissement à Folgoét. On a vu pré- 
cédemment les divisions qui amenèrent la disso- 
lution de ceUe maispn, et le Rargour n'y avait pas 
été étranger. Se trouvant sans emploi, il était venu 
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se présenter au sieur Roignant, qui lui donna toute 
sa confiance. Cet intrigant ne tarda pas à se former 
un partiy et quand il jugea le moment favorable , il 
le mit en mouvement , et la tempête éclata contre 
les Jésuites *. 

M. le marquis de Seignelay était mort en 1690: 
M. de Pontchartrain lui avait succédé au ministère 
de la marine. C'était un homme de mœurs austères 
qui renonça à tous les honneurs , pour se retirer 
chez les Oratoriens^ où il mourut en 1 727 ; mais 
il passait pour ennemi des Jésuites, et pour favo- 
rable aux Jansénistes. Mgr le grand-amiral (le comte 
de Toulouse) était tout entier sous Tinfluence de 
madame de Maintenon. Mais avant d'aller plus 
loin et pour faire comprendre certains faits que^ 
autrement, il serait difficile d'expliquer , il faut 
signaler le peu de crédit et faveur que les Jésuites 
avaient alors à la cour et dans le gouvernement, et 

* Les nouvelles ecclésiastiques (année 17/^6, p. 1/^9-151] font un 
grand éloge de cet Alain le Kargour, qui mourut le 8 novembre 
MUh. Il n'aimait pas, dit la feuille Janséniste , qu'on parlât des 
Jésuites en sa présence ; mais quand ce dévot et charitable per- 
sonnage ne pouvait Tempêcher , il réduisait tout à cet axiome : he$ 
Jésuites sont amateurs de tout mal et ennemis de tout bien. Le 
journaliste prétend aussi que le P. de la Chaise lui ayant fait offrir, 
par une personne de grande considération, une pension ou un béné- 
fice , sa réponse fut : qu'il ne voulait pas se souiller les mains par 
les bienfaits des Jésuites. 
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aus^i la part que les Jansénistes ont eue directement 
ou indirectement dans les démêlés de Brest, soit 
par eux-mêmes , soit par des personnages non jan- 
sénistes, mais point assez en garde contre les in- 
trigues de la secte. 

Depuis le mariage de madame de Maintenon , le 
crédit du P. de la Chaise sur le roi était passé peu 
à peu à sa nouvelle épouse : elle assistait souvent 
aux audiences que Louis XIV donnait à ses minis- 
tres, et son influence détermina plus d'une décision 
royale. Généralement les Vues de madame de Main- 
tenon étaient sages; mais, élevée par des protes- 
tants, elle avait puisé dans sa première éducation 
beaucoup de préventions contre les Jésuites. De 
plus elle se trouvait liée de parenté et de confiance 
avec le cardinal de Noailles; ce prélat, homme pieux^ 
mais d'un esprit borné , avait été circonvenu par 
les Jansénistes, et, sans être précisément du parti, 
il en fut longtemps un des principaux appuis ; il ne 
lui devint défavorable que peu de temps avant sa 
mort. Or ce cardinal, toujours mal disposé à l'en- 
droit des Jésuites, était, à l'époque dont nous 
parlons, exaspéré contre eux, et ce, à cause du Pro- 
blème ecclésiastique qui venait de paraître. Dans 
cet ouvrage, on montrait les variations ou incon- 
séquences du cardinal de Noailles, qui en con- 
damnant le livre de Barcos et approuvant celui de 
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Quesnel , foudroyait d'une main le Jansénisme et 
le relevait de l'autre. Le Prélat se persuada que le 
Problème venait de la plume d'un Jésuite : inde 
irœ. Plus tard l'auteur du livre se déclara lui- 
même : c'était le bénédictin dom Thiery de 
Viaixnes. (Foy. d'AcoEssEAu, t. xill.) 

Le reste de l'entourage de Louis XIV n'était pas 
plus favorable aux Jésuites. Le ministre de la 
marine et plus tard grand-chancelier, protégeait les 
Jansénistes : madame de Maintenon se moquait de 
sa femme une des ardentes du parti. Daguesseau 
le Procureur général, et Daguesseau du conseil du 
roi. Voisin, autre conseiller et plus tard chancelier, 
Amelot, Trudaine, etc., étaient tous plus ou moins 
prévenus contre la Compagnie de Jésus, comme 
leurs faits et gestes l'ont assez prouvé. 

Quant au P. de La Chaise, son crédit auprès du 
roi était nul. Fénelon écrivait en 1 699 : A la cour 
le Père La Chaise et sa Compagnie ri! ont plus de 
crédit. Dans une autre lettre il ajoutait : Le crédit 
du cardinal de Nouilles s est élevé d autant 
plus. (Corresp. t. VIII, p. 56, et t. IX', p. 105.) 

Le 1 7 février 1 701 , madame de Maintenon écrivait 
au cardinal de Noailles : Jamais les Jésuites n'ont 
été plus faibles quils le sont; le P. La Chaise 
n'ose parler y leurs meilleurs amis en ont pitié.,.. 
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le bonhomme^ encore un coup^ rHa nul crédit. Qui 
savait cela mieux que Mme de Maintenon ? Un peu 
plus tard, en 1 702 , Fénelon écrivait au duc de Che- 
vreuse : M, de Marillac s est souvent déclaré 
avec chaleur contre les Jésuites ; M. dAr gouges ^ 
gendre de M. Pelletier ^ ne leur sera pas Javorablè 
selon les apparences ; M. Voysin a toujours paru 
prévenu contre eux; M, Leblanc a été mis hors de 
r intendance de Rouen ^ pour avoir été con- 
vaincu de favoriser le passage des écrits Jan- 
sénistes^ etc. 

Ayant affaire à des conseillers si mal disposés, 
faut-il s'étonner que les Jésuites de Brest aient 
éprouvé un déni de justice? Sans doute le roi les 
aimait toujours ; mais , circonvenu par ceux qui 
l'entouraient, il fut amené à laisser l'affaire de 
Brest Suivre son cours devant les tribunaux ordi- 
naires qui étaient hostiles à la Compagnie. 

Le conseil du roi, par un arrêt provisoire, char- 
geait en 1702 l'Evêque de S. Pol de pourvoir à la 
desserte de la cure en attendant un arrêt définitif, 
qu'il pouvait rendre dès lors s'il l'eût voulu. Mais 
on savait que l'évêque, favorable aux Jansénistes, 
agirait de manière à plaire au parti et au cardinal 
de Noailles , et par là-même à Madame de Main- 
tenon . 

D'un autre côté , les bourgeois de Brest voyaient 
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avec peine arriver le moment de rendre compte 
des deniers accordés pour la construction de 
Téglise, qui montaient à 500,000 livres, tandis 
que le bâtiment n'en valait pas la moitié. C'était 
plus qu'il n'en fallait pour les animer à la résistance. 
Le maire et les échevins parcoururent donc la ville 
pour soulever le peuple. Ils allèrent jusqu'à me- 
nacer une partie des habitants du logement des 
soldats j pour les faire consentir au procès. Voici 
en quels termes le P. François Fortet, recteur du 
séminaire, en écrivait à M. de Pontchartrain , le 
24 mai 1699 : « Monseigneur, de l'avis de M. Fin- 
« tendant , je supplie Votre Grandeur de nous 
« • accorder votre protection contre les bourgeois de 
« Brest , qui avant le temps et par mauvaise hu- 
a meur nous inquiètent sur la réunion de la 
« paroisse au séminaire de S. M. M. l'intendant 
« vous dira que j'ai fait de ma part toutes les 
« avances pour la paix et bonne intelligence. Je me 
« suis offert de leur faire lecture de la sentence de 
« réunion , portée par l'évêque de Léon , de leur 
« propre consentement, donné dans les formes ordi- 
« naires, après les informations et publicationsfaites 
« par ordre delà cour. J'ai voulu encore leur mon- 
« trer les lettres-patentes du Roi, visées par le chan- 
« celier et enregistrées au Parlement de Rennes. Ils 
tt m'ont envoyé deux notaires pour me demander 
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* copie de toutes ces pièces. M. l'intendant n'a 
« pas jugé à propos que je les donne , parce qu'ils 
« voulaient s'en servir pour commencer un procès, 
« et parce qu'ils disent hautement que les travaux 
« cesseront, s'ils trouvent les lettres-patentes en 
« bonne forme ». Le 1 " juin il ajoutait : « Les 
« sieurs Pouhinon et Bigot , maire et échevin , 
« après avoir soulevé le peuple, firent hier une 
« assemblée , dans laquelle ils firent signer à plu- 
« sieurs habitants une requête en cassation , de la 
« réunion de la paroisse au séminaire. Il était facile 
« de répondre , par une pareille requête , signée 
« par MM. de la marine et les principaux bourgeois, 
« qui approuvèrent cette réunion. J'ai cru , 
« Monseigneur, que vous approuveriez davantage 
« que nous usassions de modération, sans faire 
(( tant de; bruit , ni sans en venir à tant d'éclat , 
« nous confiant sur notre bon droit, sur les lettres- 
« patentes du Roi , sur la sentence de réunion de 
Monseigneur TÉvêque et sur la signature des 
« anciens maire et syndics de la ville de Brest, qui, 
« lorsqu'on informa juridiquement sur cela , il y a 
« dix ans, par ordre de la Cour , demandèrent cette 
« réunion comme avantageuse à la ville ». 

Il est clair que si l'esprit de secte ne s'en fût 
mêlé , les Jésuites n'eussent pas été plus inquiétés 
que MM. de Saint-Lazare à Rochefort. « Messieurs 
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« les bourgeois (écrivait trois ans après, le P. Van- 
« Rhyn, alors recteur du séminaire), qui remplissent 
« nos Congrégations , nos retraites et notre église, 
« nous avouent franchement qu'ils voudraient bien 
« qu'on h'eût jamais entrepris une chose si con- 
« traire à leurs solides intérêts ; puisque s'ils 
« venaient à bout de faire rompre l'union par une 
« procédure qui leur coûte déjà dix mille livres , 
« ils seraient en danger dehàtir une nouvelle église 
« pour eux ou pour le séminaire, et à n'avoir dans 
« une paroisse de vingt et quelquefois de cinquante 
« mille âmes qu'un recteur et qu'un vicaire , parce 
« que tout le revenu de la cure consistant en 
« casuel, le recteur ne peut augmenter le nombre 
« de ses prêtres , sans diminuer d'autant son 
« revenu ». 

Un de ces messieurs formulait en ces termes son 
opinion : « Avant que de nous déterminer à pour- 
« suivre la cassation de l'union que le Roi a 
« souhaitée , et que notre Évéque a faite , je crois 
« qu'il nous faut examiner deux choses : la première, 
« de quels fonds on pourra bâtir une église pour 
« les bourgeois , ou pour le séminaire de trente 
« prêtres, à qui S. M* en a promis une; la seconde, 
«. s'il nous est avantageux de nous exposer à 
« recevoir souvent de Rome , un recteur ou vicaire 
« étranger et de la campagne, qui, étant maître de 
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« tout le revenu, ne nous donnera, pour desservir 
« le grand peuple de Brest , qu'un seul prêtre à 
« 150 livres de gages. D'où je conclus qu'il est à 
« propos de ne pas rompre l'union , mais qu'il faut 
« y ajouter deux choses : la première, que le casuel, 
<i qui fait tout le revenu de la paroisse, sera partagé 
« entre le vicaire et trois prêtres, enfants de la 
« ville , qui la serviront , e.t seront aidés par les 
« aumôniers ; là seconde , que les Jésuites auront 
« ici des classes qui nous épargneront la dépense et 
« le chagrin d'envoyer nos enfants ailleurs, et qui 
« attireront dans notre ville , du monde et de 
« l'argent ». 

Des considérations ^ussi naturelles ne firent 
aucune impression : on sait assez que la passion 
et surtout l'esprit de secte ne raisonnent point. 

Le P. Fortet s'en plaint en cas termes, ie 25 août 
4699 : « Monseigneur, un de nos Pères, après en 
« avoir reçu l'ordre de M. l'intendant , qui lui a 
« marqué la chapelle du Roi et deux heures après 
(( midi , a assemblé les ouvriers du port pour leur 
« faire une instruction, suivant l'ancienne coutume, 
« et leur faire chanter les vêpres ; le curé de la 
« paroisse et quelques bourgeois séditieux sont 
« venus tout à coup fondre dans la chapelle du 
w Roi, ont interrompu le Prédicateur lui disant 
« toutes sortes de duretés , auxquelles le Père à 
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n répondu d'urne manière très-édifiante... Après 
« que ces Messieurs ont insulté un ministre de 
« rÉvangile dans la chapelle du Roi et de la 
n Marine ^ dans laquelle le recteur de la paroisse 
« n'a aucune juridiction , ils nous suscitent trois 
procès, nous chargent de calomnies y etc. » 

A toutes ces plaintes , confirmées par les lettres 
de l!intendant , le ministre répondait par des fins 
de non recevoir. « J'ai vu, écrivait-il en date du 
« 1 8 août , à M. des Clouzeaux , ce que vous m'écri- 
« vez sur la contestation qu'ont eue les Jésuites avec 
« le maire et les habitants; je vous ai écrit que 
« Sa Majesté ne voulait pas entrer dans ces contes- 
« tations ; ainsi que c'était à eux à en décider par 
« les juges à qui la connaissance en appartient » . 
Puis , le 2 septembre , après avoir reçu la lettre du 
P. Fortet qu'on a lue plus haut : « J'ai vu ce que 
« vous m'écrivez sur les exhortations que le recteur 
« du séminaire veut faire dans la chapelle de 
« la marine aux ouvriers et artisans ; pourvu ^ue 
« cela se puisse faire de manière à ce que le curé 
« n'y puisse trouver à redire, cela me parait 
« bon. Mais à l'égard des autres contestations , 
« Sa Majesté ne veut pas s'en mêler » . On voit le 
peu d'importance que ce ministre affectait d'ap- 
porter aux embarras suscités aux Jésuites. Il semble 
même en quelque sorte prendre le parti du curé , 
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dans la. violence dont celui-ci s'est rendu coupable. 
Ce n'était plus M. de Seignelay chargeant, par le con- 
trat de fondation, les directeurs du séminaire d'ins- 
truire les gens du port et les soldats. Heureusement 
pour eux, M. de Pontchartrain ayant été nommé 
chancelier sur la fin de cette année , son fils Jérôme 
lui succéda à la marine , et se montra plus équitable 
ou moins prévenu. 

Au mois de juillet 1 699 , la ville avait assigné les 
Jésuites du séminaire, au parlement de Bretagne; 
mais le 17 août, M. de Lisac, procureur de la 
ville, annonçait à l'assemblée, qu'en vertu.de leurs, 
lettres de committimus , les Jésuites les assignaient 
au Conseil. 

Les bourgeois avaient eu un moment l'idée de 
se pourvoir en cour de Rome , mais un avocat de 
Paris consulté , les en dissuada , attendu que les 
ordres venus de Rome, quels qu'ils fussent, devraient 
passer par les mains de l'Ordinaire , qui probable- 
ment serait toujours favorable aux Jésuites. C'était 
encore du temps de M. de la Brousse. 

Après tout, les Jésuites tenaient peu à cette 
union de la. cure au séminaire, qu'ils n'avaient 
point désirée et qui ne devait avoir son effet 
qu'après la mort du sieur Roignant ; ce qui leur 
importait , c'était la possession de l'église , bâtie • 
principalement pour eux, et leur droit était si clair, 
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que M. de la Bedoyère , procureur général du 
Parlement de Bretagne, qui ne les aimait point , 
écrivait le 1 5 mars 1 700 au ministre de la marine : 
« Je vous envoie le mémoire touchant l'affaire des 
« Pères Jésuites et des habitants de Brest. . . Aujour- 
« d'hui il n'est question que de Téglise, et la 
M prétention qu'y ont les Pères Jésuites paroit 
« appuyée de bonnes raisons ^ . » 

Le plan même de cette église en indiquait claire- 
ment le but. Dans un devis du 12 mars 1697, pour 
la continuation de Tédifice, signé par les sieurs 
Jean Bachelier de Bouridal , subdélégtié de M. de 
Nointel, MoUart, ingénieur du gouvernement, et 
Perrot de Coye, entrepreneur, qui avait succédé au 
sieur Garengeau, on lit ces mots : « L'on fera au 
« pourtour du chœur un rang de bas-côtés , et 
« quatre chapelles de pareille largeur que celles de 
« la nef , deux sacristies et un escalier de pierres 
« de tailles pour descendre du logement des 
« aumôniers de la marine, ainsi qu'il est marqué 

< C'est ce M. Huchet de la Bedoyère , qui reçut en 1718 la dénon- 
ciation contre les Pères de Brest , dans le fameux et ridicule procès 
intenté par les héritiers d'Ambroise Guys. On sait par les nouvelles 
ecclésiastiques que toute cette famille Huchet était dévouée aux 
Appelants. On vit même le fils ou petit-fils du Procureur général 
figurer parmi les convulsiounaires du diacre Paris. Le témoignage 
de M. Huchet de La Bedoyère eu faveur des Jésuites ne paraîtra pas 
suspect. 

F 4 
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« par le plan i». Les adversaires l'avaient bien 
senti : aussi quand, en 1699, il fut question déposer 
les fondations de ces sacristies, le procureur de la 
ville* fit observer que les* fonds disponibles étaient 
nécessaires pour la construction, du maître-autel , 
et siu* ce « la communauté arrête qu'il sera supplié ^ 
« S. A« le comte de Toulouse, MM. de Pontchar- 
« train , le Peletier de Souzy et de Nointel de 
« vouloir faire surseoir à la construction desdites 
« sacristies, se pouvant servir des chapelles des 
« bas^côtés pour d'ici à longtemps pour sa- 
« cristies » . En faisant ainsi ajourner, sous prétexte 
de défaut de fonds, la sacristie réservée aux aumô- 
niers de marine, et en faisant plus tard, de leur pro- 
pre autorité , fermer la porte ouverte sur le sémi- 
naire, les adversaires espéraient faire oublier le 
premier plan. Ce qui donna lieu plus tard, à leur 
avocat de dire que les habitants ayant découvert 
dans la bâtisse de l'église' une sacristie postiche, 
qui avait entrée sur le séminaire , comprirent par 
là le dessein que les Jésuites avaient de s'emparer 
de l'église, et en appelèrent au Parlement de Bre- 
tagne en juillet 1699. 

Cependant, sur le' rapport du nouveau ministre 
de la marine, la cause fut évoquée au conseil du 
Roi par arrêt du 4 mai 1 700. Les habitants de Brest 
ne s'oublièrent pas : ils écrivirent à Madame de 
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Mâintenon, à M. le cardinal de Noailles et même 
à rassemblée du clergé. Leur député était le pro^ 
cureur^yndic de la ville, maître Bigot sieur du 
Verger, intrigant de la pire espèce. M. le maréchal 
d'Estrées l'ayant signalé au ministre comme un 
brouillon, qu'il importait de chasser de Pari&^ on 
eut recours à S. A. M. le comte de Toulouse, et on 
obtint pour lui une prolongation de séjour. En 
même temps, ravis d'une si belle occasion de décla- 
mer contre la Compagnie de Jésus, ses adversaires 
semèrent à milliers , par toute la France, et sous 
tous les formats, des libelles^ composés au nom des 
bourgeois de Brest, mais si pleins de faussetés 
notoires à tout le pays et à une •partie des juges,, 
qu'on voyait bien qu'ils ne venaient pas de Bre- 
tagne; aussi furent-ils plus nuisibles qu'utiles à la 
cause de la ville. 

Le conseil du reste ne se pressait pas de donner 
une décision. Le Roi préférait les voies d'accommo- 
dement : les Jésuites les préféraient aussi; mais 
comme les resistres de la maison de viUe en font 
toi, tout projet de ce genre était repousse ou rejeté 
d'avance par leurs ennemis. Le P. Van-Rhyn , 
nouveau recteur du séminaire, écrivait le 13 juillet 
1702 à M. de Pontchartrain, en lui envoyant cinq 
mémoires sur l'affaire en question : « Le 4® mémoire 
tt fait voir à votre Grandeur quelle est cette maison 
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de ville qui ose, onze ans après coup, disputer à 
notre séminaire une église que le Roi a fait 
tout exprès transporter dans notre avant-cour 
pour notre commodité, et qui ose résister à son 
intendant, à son ministre de la marine, à son 
Évéque, à son Parlement, à son Roi lui-même ; 
dans une union nécessaire à l'instruction de 
MM. les aumôniers, très-utile au public, etc. 
Cette maison de ville est composée de quatorze 
personnes dont deux ne veulent plus s'y trouver 
à cause du bruit, et des douze autres, aucun n'est 
né dans la paroisse de Brest. » 
« I.e 5® justifie , par les registres de 1 693 et 1 694, 
qui sont les plus récents que nous ayons pu 
avoir, parce que les derniers sont à Rennes, il 
justifie, dis-je, que MM. les bourgeois de Brest 
n'ont pas payé la vingtième partie de l'église, et 
que MM. de la marine n'ont pas tort de se moquer 
d'eui, lorsqu'ils parlent .de l'église comme de 
leur ouvrage. L'autre jour, je priai M. le vice- 
amiral en présence de M. l'intendant (M. de 
Louvigny) d'avoir la bonté de nous dire ses 
pensées là-dessus. 11 me répondit que l'église 
avoit été bâtie des deniers de la marine; que 
Brest n'étoit autrefois qu'un trou, et qu'il retom- 
beroit bientôt dans son premier néant, si l'on en 
retiroit les vaisseaux du Roi ; que le peu de bour- 
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« geois qui y demeuroient, ne subsistant que par 
« la marine , dévoient être regardés conrime ses 
« vassaux ; que tous les officiers et tous les honnêtes 
« gens souhaitoient que nous eussions la paroisse, 
« qui sans cela seroit toujours aussi mal desservie 
« qu'elle Test aujourd'hui; que ce seroit nous 
« rendre la demeure du séminaire insupportable 
« et dégrader ce magnifique monument que d'en 
« dpnner l'église à des étrangers; qu'il ne com- 
« prenoit pas comment les bourgeois avoient été 
« entreprendre cette' affaire , ni comment on les 
« écoutoit si longtemps; qu'il en avoit dit à la Cour 
« ses sentiments, quoique la Cour et les Jésuites ne 
« lui eussent jamais fait l'honneur de le consulter. 
« Je vous assure , Monseigneur , continuoit le 
<• P. Van-Rhyn , qu'il est de votre piété de donner 
« une église à Brest et de terminer une affaire, 
« dont tout le monde désire la fin. MM. les bour- 
geois qui s'ennuient d'entendre murmurer le 
« public, voudroient que le Roi dît un mot, afin 
«< qu'ils ne piarussent pas avoir plié. Car tel est le 
« caractère de la nation. » 

Cependant M. de la Brousse , évéque de Léon , 
était mort le 18 septembre 1701 ; son successeur, 
messire Jean-Louis de la Bourdonnaye, avait été 
sacré le 23 avril 1 702 ^ 

* Jean-Louis de la Bourdonnaye , était , quand il fut nommé à 
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Pour se préparer à sa consécration , ce prélat 
avait choisi la Maison professe de la rue Saint- An- 
toine , et en toute rencontre il témoignait aux Pères 
de la Compagnie une extrême bienveillance ; mais 
<l'autre part il tenait à se ménager les bonnes grâces 
de Madame de Maîntenon et de M. le cardinal de 
Noailles. Une lettre d'un avocat de Brest, qui se trou- 
vait pour lors à Paris , annonçait que , bien qu'il ne 
voulût pas se laisser pénétrer, le nouvel Évêque 
inclinait pour les prêtres de la paroisse. Le Ministre 
de la marine l'avait prié de se porter médiateur entre * 
les deux parties, et c'est avec cette réputation qu'il 
arrivait dans son diocèse. Les Jésuites comptaient 
entièrement sur lui ; ils ne tardèrent pas à être 
cruellement désabusés. 

Sainl-Pol de Léon , vicaire général de Gilles de Beauvau du Rivau , 
évêque de Nantes, qui se distingua par le renvoi des Sulpiciens que 
le vénérable M. Olier avait accordé à son séminaire et par la pro- 
tection dont il couvrit les Oratoriens dans leurs hostilités contre les 
Jésuites de Nantes. 

Malgré son affection pour les Jansénistes , Jean-Louis de la Bour- 
donnaye chei'chait à se rendre agréable à tous les partis. On voit les • 
marques d'estime et d'amitié qu'il donnait aux Jésuites. Plus tard , 
quand , après la mort de Louis XIV, il n'y eut plus rien à craindre 
de la Cour, il conférait les Ordres sacrés aux Bénédictins, sans 
exiger la signature du formulaire : aussi envoyait-on de toutes 
parts à Saint-Pol de Léon ceux que leurs Évêque diocésains refu- 
saient d'ordonner pour cause de Jansénisme. Voy. Supplément aux 
Nouvelles ecclésiastiques , année 1736 , p. 8. Jean-Louis de la 
Bourdonnaye mourut le 22 février illib. 
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Le 21 juillet 1702, M. de Méjusseaume, syndic 
des Etats de Bretagne, étant prêt de partir pour 
une affaire injportante qui l'appelait à Brest , avait 
été pareillement invité par le Ministre à donner ses 
soins^ avec M. le maréchal d'Estrées et M. de Lqu- 
vigny , pour contribuer à raccom.modemçiit. 

Il alla aussitôt faire part de ce que lui avait dit 
M. de Pontchartrain au p.. P. de la Chaise et au 
P. Isaac Magnan, procureur delà Province. Ils en 
témoignèrent de la joie et l'engagèrent à faire tout 
son possible pour que cet accommodement réussît 
à l'avantage de la viUe çt du Séminaire. A Quinjper, 
où il était venu rendre visite à M. l'Evêque <îe cette 
ville et à. M. l'abbé de, Coëtlogon , M, dç Méjus- 
seaume rencontra le R. P. Julien Baudran, Provin- 
cial et le prCwSsa fort de prendre part à l'accommo- 
dement; mais le R. P. Provincial, qui connaissait 
les préventions du maire et de son p^rti, lui fit 
entendre que sa présence serait plutôt nuisible que 
favorable au succès des négociations et qu'il était 
résolu de passer à Brest pour sa visite, sans y 
attendre l'arrivée de M. l'Evêque de Léon : ce 
qu'il fit. 

Au commencement de septembre , sur les lettres 
du Ministre de la marine , qui envoyait par le même 
courrier un mémoire sur les moyens les plus pro- 
pres à faire réussir l'accommodement, M. le mare- 



chai, d'accord avec MM. de Méjusseaume et de 
Louvigny , réunit chez lui le maire, le syndic et les 
principaux habitants pour leur faire part des pro- 
positions de la Cour. Voici en quels termes il rend 
compte à M. de Pontchartrain du succès de cette 
démarche : 

« Il ne m'a pas été possible de vaincre l'opiniâ- 
« treté de ceux qui composent la Communauté de 
« la ville. Je les ai assemblés chez moi ; M. de Méjus- 
« seaume leur a expliqué les propositions sur les- 
« quelles on pourroit convenir à l'amiable. Ils 
« voulurent les avoir par écrit; mais, bien loin 
« d'en trouver quelqu'une de conforme à leur sen- 
ti timent, ils ont rendu la réponse que je vous fais 
« tenir en original. Le sénéchal , le lieutenant-géné- 
« rai de police et procureur du Roi , et le baillif , 
« ont été aussi assemblés chez moi , et après avoir 
« examiné les propositions , ont été d'un sentiment 
<( tout contraire à ceux de la Communauté , comme 
« vous verrez par l'écrit qu'ils m'ont donné. A con- 
« sidérer les choses comme elles le doivent être , 
« on ne peut douter que cette résistance des uns 
« ne soit causée par de grands intérêts, ou par une 
« liaison entretenue par la faction , que l'on décou- 
« vre aisément, lorsqu'on va un peu avant en 
« matière. Le maire paroît surtout fort lié avec les 
^ plus aheurtés , et on a de la peine à croire qu'il 
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n'ait pas beaucoup de part à cette résistance , 
qu'on peut qualifier de rebelle. 
« Mais quant au fait principal , il semble qu'il 
seroit suffisant que les Jésuites possédassent la 
nouvelle église sous le titre de séminaire royal, et 
que la cure demeurât comme elle a été jusqu'ici , 
et quoique les habitants mettent en avant que 
l'église a été bâtie à leurs dépens, à cause des 
huit livres par tonneau de vin qui se payent à 
cet effet, il est aisé de les confondre sur ce point, 
et de faire connoître que la marine et les gentils- 
hommes, qui demeurent en cette ville, y ont 
contribué plus de la moitié en payant cet impôt , 
par conséquent beaucoup plus que la Commu- 
nauté. Il paroît que cet expédient est le meilleur, 
et que ne se mêlant point de la cure , toutes les 
difficultés vont cesser. C'est ce que les habitants 
craignent extrêmement , et échauffés comme ils 
sont sur cette affaire, ils désirent une pleine vic- 
toire, et je ne dois pas oubher que le maire eut 
l'impertinence de me dire que la populace étoit 
fort émue sur ce chapitre , qu'il falloit appréhen- 
der des mouvements ; vous jugez comme je devois 
recevoir cette parole , et comme je le fis en effet. 
Je me suis toujours bien imaginé qu'il falloit des 
moyens plus forts que les exhortations pour 
vaincre cet aheurtement, entretenu par beaucoup 
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« de conseils et de moyens que l'on met en usage , 
« et surtout celui de dire qu'ils sont suffisamment 
« justifiés de leur résistance , puisqu'ils attendent 
« le jugement des commissaires du Conseil. » 

M. le maréchal voyait juste ; et le moyen qu'il pro- 
posait eût déconcerté toute l'intrigue. C'était aussi 
l'avisdeM.déMéjusseaume, dans son mémoire. Les 
habitants demandaient, en terminant leur réponse à 
M. le maréchal , permission de présenter requête à 
leur Évêque pour bénir l'église , y transporter les 
fonds baptismaux et y foire exercer les fonctions 
curiales. « Il semble , dit M. de Méjusseaume, que 
dans l'état présent on ne peut accorder que la 
moitié de la demande des habitants , en permettant 
seulement que l'église du séminaire soit bénite et 
ouverte, suivant qu'il a été proposé par TÉvêque 
diocésain , et c'est le véritable moyen d'obliger les 
habitants à finir ce procès, b 

Le P. Jean Van-Rhyn en disait autant dans sa 
lettre du 15 septembre à M. de Pontchartrain : 
« Monseigneur, tout le monde demande avec em- 
« pressement l'ouverture de l'église, Mgr l'Évéque, 
« M. le maréchal, MM. les bourgeois , afin que le 
« peuple puisse entendre la messe et des instruc- 
w tions : il ne convient point que la paroisse et le 
« séminaire, qui plaident, y entrent ensemble, 
« cela seroit sujet à trop d'inconvénients. Le clergé 
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« des Sept-Saints composé de M. Roignant , rec- 

« teur, âgé de 76 ans , et d'un seul prêtre appelé 

« Lallouer, ne peut donner au peuple ni grande 

« instruction , ni nombre de messes : je conjure 

« donc la piété de Votre Grandeur de faire entrer 

« incessamment dans la grande église par un arrêt 

« du conseil, les aumôniers et les jésuites de notre 

« séminaire qui peuvent la desservir avec dignité. 

« Je souhaite, Monseigneur, que cet arrêt arrive 

« ici avant le mois d'octobre , afin que M. le maré- 

« chai ait la consolation de le faire exécuter et de 

« voir que les peines qu'il s'est données pour la 

« réussite des sages projets de Votre Grandeur 

a n'ont pas été tout à fait inutiles » . 

« Si le Roi , maître des deniers et des ouvrages 

« publics avoit la bonté de nous confirmer le don 

« qu'il nous a fait de l'église , construite sur nos 

« murailles^ bâtie presque entièrement des deniers 

« de la marine , et disposée de telle sorte qu'elle ne 

« sauroit plus être séparée de son séminaire , je 

« puis assurer Votre Grandeur que le procès de la 

« paroisse finiroit bientôt, et que MM. du conseil, 

« les RR. PP. Bénédictins, et cinq ou six person- 

« nés , qui en sont les auteurs , pourroient le faire 

« durer cent années, sans que le séminaire et le 

« public, qui trouveroit toute sorte de secours 

« dans notre église , s'en inquiétassent beaucoup. » 
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Ce moyen , en efFet , eût infailliblement réussi 
avec des titres si bien établis et reconnus pour bien 
fondés par les hommes les plus probes et les plus 
éminents , et la question était terminée , si le nou- 
vel Évéque eût partagé leur avis ; mais il était secrè- 
tement gagné par le parti hostile aux Jésuites, et là 
était bien , comme l'entrevoyait M. le maréchal 
d'Estrées, la raison cachée de ,1a résistance opi- 
niâtre du maire et du syndic * . 

* Les Jésuites, on le comprend , devaient enfin se lasser de tant 
de tracasseries , dont le but évident était de leur faire renoncer à 
l'église promise par le Roi et bâiie au moyen d'un impôt portant 
en grande partie sur la marine. Cette lutte continuelle conti-e le 
mauvais vouloir el Tobstination d'un petit nombre d'habitants 
menés, peut-être à leur insu , par les jansénistes, devait pourtant 
avoir un terme. Les Jésuites , fatigués de réclamer inutilement 
l'exécution des promesses royales et la justice de la Cour, perdaient 
patience, et dès le 27 mars 1702, le P. Van-Rhyn, Recteur du 
séminaire de la marine , écrivait au ministre, M. de Ponlchartrain : 
« Monseigneur, ma conscience et ma droiture naturelle m'obligent 
« de déclarer à Vostre Grandeur, à ma confusion , que je suis inca- 
« pable de l'emploi dont on m'a chargé , malgré mes justes répu- 
« gnances et mes représentations réitérées. Peut-être aurois-je pu 
« autrefois eslre Recteur à Brest , lorsque la Cour décidoit elle- 
« même des affaires du séminaire royal de la marine, et que le 
« supérieur n'y avoit point d'autre soin , que celuy des bonnes 
« œuvres et de contenter Téglisc, la marine, le chasteau, la 
« noblesse , la justice et la bourgeoisie , car par la miséricorde de 
« Dieu , je ne croy pas qu'on se plaigne beaucoup de moy ; mais 
« aujourd'huy, Monseigneur, que la Cour, occupée de la guerre , 
« abandonne son premier séminaire de la marine , el qu'elle laisse 
« ruiner par les procès celle magnifique maison , le P. de La Fare 
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D'un autre côté , les commissaires du conseil du 
Roi étaient, comme nous l'avons déjà dit, encore plus 
mal disposés contre toute la Compagnie de Jésus : 
c'étaient, MM, Trudaine, rapporteur, Daguesseau, 
Voysin, Amelot, de Ribeyre et de Pontchartrain . 
Au lieu d'uri arrêt définitif, qui semblait devoir 
être favorable au séminaire, le conseil, sur le rap- 
port de la commission , rendit le 1 2 octobre 1 702 
un arrêt provisoire qui chargeait TÉvêque de confier 
à tels prêtres qu'il lui plairait la desserte de la nou- 
velle église de Saint-I^ouis de Brest. Celui-ci , dès 
le 29 octobre suivant , se hâta de porter une ordon- 
nance , qui commettait « messire Jean Roignant , 

« et moi , ne sommes point propres à la gouverner. Votre Gran- 
o deur le jugera aisément par la situation des choses, etc.. » Après 
en avoir fait l'exposé, le P. Van-Rhyn demande au ministre à quoi 
ont servi les présents du Roi /du Pape, de TÉvôque, du Parle- 
ment, de la marine , du château et de la ville , sinon à soutenir des 
procès pour les intérêts et volontés du Roi , sinon à grever le 
séminaii^e de Mii,OQO livres de dettes, etc.. 

Cependant le P. Van-Rhyn ne donna point sa démission , comme 
on a bien voulu l'imprimer, et cela par une raison fort simple : les 
Jésuites, comme les soldats, n'ont point le droit de donner leur 
démission^ mais Lien celui de mourir à leur poste. Le P. Van- 
Rhyn garda le sien , et son courage flt enfin triompher le bon droit. 

Des laïcs, sans doute bien intentionnés, mais se faisant, de leur 
propre autorité , docteurs en droit canon , ont accusé le P. Van- 
Rhyn et les Jésuites d'avoir violé les canons en se chargeant de 
l'église Saint-Louis de Brest. Quand les susdits docteurs auront 
. donné pour preuve de leurs affirmations, non leur propre autorité, 
mais celle de l'Église catholique, nous les écouterons volontiers. 
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ft prêtre , recteur de la ville de Brest , pour celé- 
« brer là messe et faire le service divin , avec les 
« prêtres, ajoutait le prélat , qui seront approuvés, 
(( dans ladite église nouvellement construite dans la 
« ville de Brest , jusqu'à la décision du procès. 

Dès le lendemain il en donnait avis au ministre : 
« Je me suis réservé le pouvoir de commettre et 
(t d'ôter, selon que je le croirai nécessaire, les 
« prêtres qui l'aideront (le siehr Roignant) à exer- 
ce cer les fonctions. Sur quoi j'exécuterai ponctuel- 
« lement les ordres qu'il vous plaira me donner , 
« en me marquant ceux qu'il est plus à propos de 
« commettre ». Moyen habilement ménagé , pour 
le cas où les Jésuites reviendraient en faveur. C'est 
dans cette même vue qu'il écrivait encore à M. de 
Pontchartrain : f 

« Ce n'a pas été sans peine que je me suis vu 
« obligé de faire cette ordonnance, prévoyant la 
« peine qu'elle feroit aux Jésuites^ que j'ai toujours 
« estimés et aimés » . Mais, prétendait-il , « je oe 
« pouvois me dispenser de nommer pour desservir 
« cette église, le^ recteur de Brest qui a un droit 
« naturel d'y faire toutes les fonctions pendant sa 
« vie, quand même les RR. PP. Jésuites auroient 
« gagné leur procès, et l'union confirmée « . 

I.e prélat feignait adroitement de ne se pas sou- 
venir que le sieur Roignant, n'étant que vicaire 
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des Sept- Saints 9 n'avait droit d'officier que 
dans son église paroissiale, et non dans. celle de 
S. Louis, qui n'avait pas encore ce titre, et dont la 
possession faisait le sujet du litige. Aussi, bien que 
son ordonnance ne parlât que de célébrer la messe 
et de faire le service divin, le sieur Roignant entrant 
dans la pensée secrète de TÉvêque, s'empressa d'y 
faire transporter les cloches et les fonts baptismaux, 
d'y faire toutes les fonctions curialés, et même, 
comme s'il eût été propriétaire incontesté de l'église, 
d'y vendre des places à ses paroissiens. 

Les Jésuites n'étaient point dupes de toutes ces 
menées; et le P. Isaac Magnan récrivait^ le 4 novem- 
bre , au ministre de la marine : « Je suppose que 
« Votre Grandeur sait à présent que l'Évêque de 
« Léon a ouvert l'église, qu'il y officia pontificale- 
tt ment mercredi dernier (1 ''' novembre) ; qu'il mit 
« en possession de cette église le curé de Brest et 
a les paroissiens. Ce n'est pas sans raison, Mon- 
« seigneur, que j'ai eu l'honneur dédire à Votre 
« Grandeur, à Fontainebleau, que la chose arri- 
« veroit de la manière dont elle est arrivée, fai 
« appris les ressorts qui ont fait jouer cette 
o machine. En un mot. Monseigneur, je vois bien 
« que les Jésuites ne conviennenl pas à Brest. Le 
u p. la Chaise est en retraite; quand il en sortira, 
« je le prierai de voir le Roi et de savoir ses der- 
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« nières volontés là-dessus. » Le Roi voulut savoir 
les moyens dont on s'était servi pour empêcher que 
l'église ne fût remise aux Jésuites , le P. de la 
Chaise osa-t-il les lui révéler? On ne le sait pas *. 
Toujours est-il qu'on voit dans les archives de la 
maison de ville, que M. l'Évêque de Léon écrivait 
en date du 4 décembre « que les Jésuites mettent 
tout en usage pour obtenir à leur fin, et détruire 
« son ordonnance, que néantmoins on ne doit 
(t rien négliger et qu'il est d'avis que nous ayons 
« un homme intelligent et qui agisse avec vigi- 
lance, » et plus loin il promet aux paroissiens 
d'appuyer leur demande auprès du Roi. » 

M. de la Bourdon naye fut pourtant obligé de 
faire un pas en arriére. Le 15 mai 17^3 il publia 
une seconde ordonnance par laquelle , interprétant 
la première , il autorise spécialement les Jésuites à 

* Dans une lettre de Fénelon au duc de Beauvilliers , du 7 février 
1703, qui ne se trouve pas parmi ses CÇùvres, mais dont Textrait 
a été publié dans le Catalogue des autographes de M. Parison , chez 
Laverdet (Paris, 1856) , on lit ces roots significatifs : « Quand le 
Boi tourne en plaisanterie vos ombrages sur le jansénisme , ne 
pourriez-vous pas répondre en riant, que vous avez été tenté de 
vous modérer là-dessus, mais que C expérience vous a contraint 
de croire qu'il y a du jansénisme caché et de la cabale presque 
partout? Vous lui donnerez peut-être un peu à penser. S'il vous 
pressoit de vous expliquer , vous pourriez lui faire entendre, 
sans nommer personne , que le parti s^est relevé depuis plusieurs 
années et qu'il trouve de la protection partout, » : 
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prêcher, confesser et dire la messe dans Téglise 
Saint-Louis. « Voici une ordonnance » , écrit au 
ministre le P. Van-Rhyn, en date du 25 mai, 
« dont nous remercions Votre Grandeur, persua- 
« dés qde nous en sommes redevables aux lettres 
M qu'elle a eu la bonté d'écrire à TÉvéque de Saint- 
« Pol de Léon. Les deux motifs de l'ordonnance 
« justifient ce que j'ai eu l'honneur de mander 
« souvent à Votre Grandeur, que la paroisse de Brest 
« n'a aucun fonds et par conséquent qu^elle man- 
« quera toujours de prêtres. Ceux que MM. les 
« bourgeois y ont attirés depuis la Toussaint , n'y 
« trouvant pas de quoi subsister, nous prient tous 
« les jours de les recevoir au séminaire. Nous en 
« embarquâmes un le mois passé ; depuis dix jours 
« nous en avons embarqué un autre ^ et je crois 
c« que nous allons en recevoir un auti*e au sémi- 
« naire. Leur bon et unique chantre Vierit d'aller 
(« chercher du pain sur les batteries, etc. M. de la 
« Reinterie, notre commandant, à qui TÉvêque a 
« écrit pour faire ouvrir une des deux petite^ portes 
« de l'église qui communiquent avec le séminaire, 
« nous avoit promis avant-hier d'y donner ordre 
« incessamment, mais ayant appris ce matin que 
« M. le maréchal d'Estrées approchoit , il nous a 
« conseillé de l'attendre , de peur que notre préci- 
« pitation ne lui déplût : nous supplions Votre 

F . : 5 
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« Grandeur de recoainiander nos intérêts à M. le 
u Maréchal. » 

Malgré lout, le parti , qui se sentait soulemi à 
Paris, ne se tenait pas pour battii« La nouvelle 
ordonnance de TÉvéque avait été signifiée au curé 
le 26 mai ; dès le lendemain , dimanche 27 , à la 
requ^e des marguilUers ,. les sieurs du Carpont- 
Gamonal et de ia Ya^lée^lieravel., rassemblée de la 
paroisse en icit^jetta appel comme d*abasaiK>onseil 
du Roi. 

Nonobstant oet appel ^ 46 1 ^"^ jtiin , -M. de la Rein- 
terie, commandant 4e firest , aceompagné du 
P, Van^Rhyn,, racteur du sèvimai^re,, vînt feire 
lecture dan^ Ja sacristie , au sieur Baigna»!;, d'une 
lettre de M. le matxéchal qui -eiijoigBatt de faire 
exécuter le mmdemeot de l'Évéque. Ils Jui firent 
beaucoup d'honnêiet/és ,. rassurèrent qu'on ne : pré- 
tendait en rief) attenter à ses droits ni à ceux du 
peuple y et iprojtestènunt même qu'on Je reconnaî- 
trait pour supérieur dans l'é^se, où les PP. Jésuites 
ne diraient la messe qu!en prenant ses heures. C'est 
ce qui fut fait dès le soir même : mais au Père qui 
demandait de la part di^ R. P. Recteur à quelle 
heure l'autel serait'libre , on répondit : ^ quatre 
heures du soir. Aussi le lendemain, samedi 2 juin, 
on ne sonna point les cloches , les portes de l'église 
restèrent fern^ées, et quand les Pères se présenté- 



rent, on leur demanda insolemment ce qu'ils cher- 
chaient. 

» Celte condiiite était le résultat des délibérations 
^'ume assemblée clandestine, où le sénéchal, le baiOi, 
plusieurs hiarguilliers et autres bourgeois s'étaient 
résolus de s'oppc^ser de toute manière à Tentrée des 
Jésuitesidu séminaire dans Téghse Saint-Ix)uis. Ik 
y sHocouiuairent donc dru signal donné, avec une foule 
de liens de-bas étage, et s y retranchèrent comme dans 
une citadelle. De son côté, M. le commandant, avec 
dettx de ses^offîciers , MM, de Planque et d'Astruc 
et quelques soldats , vint faire ouvrir les portes ; 
puis sur le r^us q«'on fit aux Pères de leur céder 
l'autel et de leur donner des ornements , il les 
pria d^envoyer chercher ce qu'il fallait pour dire 
la messe. C'est à ce moment que le tumulte com- 
mença. « Lorsque les soldats voulurent passer les 
« orrtements , dit M. de là Reinterie dans son 
« «liémoire à M Chamillard/ rtiinistre de la guerre, 
> il n'y eut extravagances , emportements et injures 
«r que les prêtres tte nous dirent, et il y en eut un 
«• qui nie poussa si fort, que M. de Planque, qui 
« a eu la jambe cassée, il n'y a que huit mois , et 
« qui a un bras coupé , se jeta au devant , en leur 
«disant honnêtement : Messieurs, songez à ce que 
1 vous faites , et n'avez-vous nul égard pour votre 
« commandant ? Il n'y eut aucun coup de canne 
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« donné , ni n'en fut auomie ,nwiitkin d^ns l'église , 
« ni ail. dehors; jnaj^ avant,. d)pn)rçr,.,yx)y£mt; le 
« peuple^ attra^pé^ sw Ift «pW^ qwi estfjey^p J llçgfise, 
« autouR<dçs portes ^ ]^ di^ ^m soWsfi* 4f* feip^ f^ire 
« place) .Unij} ^»t pa».i|îjên[^>ui^,,^)o#i'B5^ç.,de 
'i donnée .:jWn j]3i9i>$kç^-deu^ d^ les.>^V9)^eY^,au 
<) ' château ^. îQt ♦ j'enhortai il^a^^aAtuen ài étre^ spges , et 
« toiuta^ reriraMy<Mi^,tMpnseig|i€|W,,fa gpr^^vqyité. 
« Le sieur.ïfcai?goiiRîn>$a pa^^ai^ pjrés^r)q§,c)ft)JJL. le 
<t inai?é^ai ,«^^putQpiç.ique JQ<jJ'e\isseHP;wnaçé,de 
«. coups de.<ç3ftnft,i,iîJuqU!e .]# J«i,,ei^|sp^.iTieo .^it; 
« grâtDês^àîpiftw,jçiO»,wis».p?^;P9pabJ<^ é^m^,it^l\e 
« ij»prudenee y lefc >aâ <irqp 4?î ,r€i^pecVppiMWiK.înai- 
(t sofi du I fSeigneui? ^ et « d«s . gw^ 4^, qp^c^raçtère , 
tt quoique indBg«ie6^il.e^Yi^,^ui^J4^i?f|p!i?Qch^i au 
«•curé (lervicuiiref Michdt iLaJIouer^ quliiMiétçit^un 
« ingtat :!ta}iaB4: leii» >vîi^fc^ pl^ipf«s^]9pntn$u{ltii > -• 
« 'fWa>$ seulemput: pirié it Reteteur 4^ 4^,|{iv^r. Ipi 
« lete;/et s'ï^tétôit que$tiOW(ife<rechl3r<;heç,Mt.Wï(iîl 
« seroU bientôt ekdorl de îmtlhéné&oe^m L^ jf^ip* 
sénistes accusèrent tplusitardjle» qcimmf^9<i^^!t dla'^qir 
fait 'tir#n sm^'le.'ineeteuripendailt )»quUl ; di^it, jla 
messe: Ydici commept IL^ s'enij«istij6!9i^p$ C0 même 
mémoine.^ w Le iRectewif {c*^ ^ arit 4<^M H^ PPVfflet 

* Si rpn désire connaître le méfait Reproché au vicaire , on peut 
le lire tout au loiîg dans- le f^érnoire'iie)^Jàe la ÛeiàïéHel aux 



pièces jùstipcativesf, * 
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ce à^ah 'soldat ''et (iri aytrnt pA^^ son élole dans le 
«' ëd) ^'ton cahiâi'adë'té vô^laint débarrasser, le 
a '^fusilU'tti'slIlà,' ûtà'Và^Mif ètt-joue, ni présenté, 
a' triali^totif Hkilt!, et'n*ayaht autnli cortnmande- 
À* unféttrdfe'*re^V'sc»"c>fficiért éf^nt daris le nwtieu 
<!• de* l'égfîàe-,'* et' • sèfef *^cateartidefe ' devàiM' lui » . 
'* «^^S-'tt^yà'etf dû'^éésôrdfe^dahiî^râglifie/tîonclut 
«'•MVdtJMâ 'Reîtftëtfe;il*ti^a.^'foit qu« paflWi- 
ii ^fertfeiîletit'dW ptiêtféàl, » etdtés^'ttoi^ote^par quel- 
c/' qtifed tiWâuV«lS eiprits •sêdiftéUiV/rSi le sénéchal, 
«'le bsLilli èrié S>ièU^ KeraUtnbàl^ tnftrgi!iiHier/(<fis9ent 
Jr' ëté'titiski à^gëy<et a1!^r{^Hiéénlsk)Uë: le» Rft.vPP. 
« Jë^iflé*; èf fdise »d#e»qaé tes officiers fet« t»oî , il 
ir nY ^titoit' pas <etr^ne'' parole et tbutise «eroit 
* accomtitodé et^pateé^amiablenveM."!)^ ik < 

'GeptenAant Mvl'ÉvécJué »dé Léo»«vint à Brest 
quelques' jbt^^-aprèsf;! et^grâce^ à ^ôw intervention^ 
lës^ Jéëiiffék fkivmVéirk Ik ttie^se pendant rqiielques 
mote dàrfs réglifee 8â*i|J^Iy(Kii» j ' « 'Qlioiqae M.iVÈvê' 
qaèlJel Léon»)! , éc^ividit lé»!2d§mu,iMij ie' naréchal 
"d^E^t héèf^4^ 'minier reMe* : ln^ tilei rine ^ '^a rait ehâlié le 
i curé et 1 le i^cHHtinn') { qui;»ox>f dessioursiLalloudr 
«I'' m* ]& Ji^ti^got^^t»^-: 'Selon lés^p6Înes' ecdéaTiastiques 
«' (rintérdi^j V ^ ttlë ^iiibb qmcm ichitiments «ont 
« bien légers , et que si ces ecclésiastiques rece- 
« voient yne Ijettre de cachet pour passer «dans un 
« séminaire un peu éloigné de la ville, trois ou 
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<« quatre mois, je ne doute pas qu'il&ne rentras- 
« sent en eux-ménseâ , et qu'elle né fît l'effet , qw'on 
« en doit attendre , de contenir les esprits dans dès 
« mesures de retenue et de prudence « » 

Le sieur le Kargour fut relégué k Luçod droii il 
ne revint plus à Brest , et le sieur de Keranitioal à 
Avranches *. Mais les séditieux n'en devinrent pas 
plus traitables. Ils dressèrent un libelle difiatnatoire 
en forme de placet , où les faits sont tellement tra- 
vestis que leur avocat M** Poirier refus» de le signer., 
Ils eurent recours à M" Lauthier et Couêt de Mon t- 
bayeux, qui non-seulement le signèrent avecplaiwr, 
mais qui le firent imprimer chacnn séparément en 

■ ■ ; •' " ■ • • " • ■ ■ ' . ' ■■ « i — "^-'^ 

* Dans un factum moderne et reproduisant , sous forme d'his- 
toire , les pamphlets du xviii* siècle , nous lisons ce fait raconté 
en style attendrissant: Le marguiNier Queranmoal* ^t exilée Vne 
lettre de cachet le Répara dç m famille, et Cobligeadefe^^ncer 
aux moyens d'existence que lui procurait sa double profession 
de notaire et de procureur. Il se retira à Avranches où it mou- 
rut , croit-on, de chagrin et de misère» Ce rrotï^n est hien^naîf 
sous la plume d'ua écrivain aya):)t euà,^ disposition iqs firiQbjyçs 
^ de la marine , et pouvant y lire l.i dépêche, du ministre au P. de 
Bellouan, Recteur de Brest, et datée du 26 mari? 170/i: i'^ai reçu, 
mon Révérend Père^ la lettre que vous mr'ct&ez écrite la 17 de 
ce mois. J'ai rendu compte au^ Uoi de ce ,qiie vous ^ne mmdçz , 
au sujet d'un nommé Kéranmoal , habitant de Brest , exilé à 
Avranches. Sa Majesté a bien' voulu le renvoyer chez lui, à 
votre prière; je vous en adresse l'ordre y etc^ ., Voilà .cooimeiit les 
Jésuites faisaient mourir de chagrin et de misère le séditieux 
marguillierl Mais à quoi bon réfuter des écrivains faisant de l'his- 
toire avec des libelles et des pamphlets?' ' ' 
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plusieurs formats. Ce libelle fut distribué comme 
un ouvrage excellent, non-seuIenaeDt à Paris, dans 
toutes les Communautés, mais par tout le royaume; 
et pendant que le fils de M"" Lauthier jetait des 
satires en vers de sa façon, composés sur le même 
modèle, daos les boutiques et les cafés, son père, 
par une irrégularité fort nouvelle, le feisait signifier 
aux Jésuites, sans ordonnance du rapporteur. 

« Le R. P. Recteur des Jésuites, écrit au minis- 
« tre, le maréchal d'Ëstrées, s est changé d'avoir 
« Thouneur de vous infoitner de la continuation 
« d^s mauvais procédés de leurs parties adverses , 
^ les habitants de Bi^^t. Ils se sont; avisés d'éotire 
« une manière A^ factura y qui est plutôt un libelle. 
« Les PP. Jésuites vous le feront tenir. Je me con- 
« tenterai de dire que ces procédés méritent quel- 
« que châtiment , et surtout l'imprimeur de cette 
« ville, appelé Malassis, pour l'avoir imprimé sans 
« aucune permission. » Les prêtres qui avaient 
signé cette pièce se rétractèrent de vifve voix devant 
M. l'Evêque de Léon, et s'excusèrent en disant 
qu'ils n avaient cru signer qu'un simple exposé du 
nombre et des qualités des prêtres qui desservaient 
la paroisse. D'un autre côté, Je 15 juiUet, « la Com- 
« mttnauté et les juges de Brest , écrit le maréchal , 
« ont témoigné à M. de la Reinterie , en lui rendant 
« visite dans le château qu'ils n'avoient aucune 
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« part à récrit dont il se croyoit offensé , qu'ils 
« seroient très- fâchés d'y en ^voir eu et qu'ils 
« en blâmeroient extrêmement les auteurs. » 

Ce fut pourtant sur cette pièce calpmnieuse que 
M. Trudaine basa son rapport ^u Conseil, et que 
le Conseil, par arrêt du. 23 août 1703, reçut les 
habitants, maire, curé et prêtres appelants y comwe 
d'abqs des ordonnances de l'Éyêque .de Lféon des 
25 juin 1688 et 15 mai 1703. Cet arrêt fut signifié 
à l'Évêque et aux Jésuites le 1 "^ septembre suivant. 
Le P. Van-Rhyn crut devoir informer M de .Pont- 
chartrain du mauvais effet que cet acte produisait 
parmi les hommes les plus honorables. Il lui man* 
daitque M, dje la Bourdonnaye, ne se i^oyaut pas 
soutenu par le Conseil , qui lui avait donné charge 
et droit de cpmiqettre les prêt^QS, selon qu'il le 
jugerait convenable, avait quitté Bre^t ^u mon^enl 
de faire signer aux prêtres de la parois^ un désaveu 
du fameux placet, « M le maréchal d'E^tréeç .et 
« M. de la Reinterie, notre gouverneur, surprisi de 
« ce que le Conseil n'a pas rejeté la requêtedu sieur 
« du Verger-Bigot, qui roule presqu'entièrement 
« sur le fameux placet, flétri par la Cour, désavoué 
« par nos juges, par nos bourgeois et blâmé par 
« tous les honnêtes gens, .et méuxe par lesi prêtres, 
« ne veulent plus. Monseigneur, se mêler des 
« affaires de notre séminaire. » Il ajoutait : « L'ar» 
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« rét du 23 «loùt ne détruit pas l'ordonnance du 
« 15 mai, de M. TÉvèque; cependant le sieur le 
« Dal, qui n'est ni maire, ni marguillier, vintavant- 
« hier (2 septembre) dans l'église neuve, nous empê- 
« cher d y dire la messe. Hier il nous attendit le 
« marin dans l'église; et aujourd'hui que nous y 
sommes allés avec deux notaires , il y est aussi 
« accouru avec les siens et y a soutenu sa fausse 
« démarche d'avarit-hier, quoique le maire, les 
« échevins et les juges , que leur sonneur de cloches 
« est allé chercher , n'aient point voulu venir ni 
« avoir part à cette procédure irrégulière et vio- 
« lente. Ijà conduite du sieur le Dal , une des quatre 
« colonnes du procès de l'église , ne doit pas sur- 
« prendre; car M. le maréchal ayant proposé le 
« 20 d'août, quelques moyens d'accommodement 
« à M; le Recteur de la paroisse, au maire, aux 
« échevins et à nous autres, le sieur le Dal osa 
« bien, derrière le maréchal, en présence de tout le 
« monde, de M. l'Évêque, de M. le marquis de la 
« Lande, maréchal de camp et de M. le Gouver- 
« neur, dire : Nous ne le voulons pas , nous ne le 
« femns pas ^ et cela ne sera pas : paroles qui indi- 
M gnèrewt si fort M. le marquis de la Lande qu'il 
« s'approcha du sieur le Dal, lui demanda son 
« nom , et ici dit qu'il avoit l'air séditieux, et que 
« M. le maréchal, s'il l'avoit entendu le feroit mettre 
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« sur le champ en prison et bientôt punir par la 
« Cour. Les gens de bien croient qu'il seroit néces»- 
« saire de nous faire rentrer incessamment dans 
« Téglise neuve, d'y foire faire des confessionaux 
« pour nous et plusieurs autels, comme M. l'Évê- 
« que l'ordonna chez M. le maréchal d'Estrées, le 
« 20 août, du consentement du Recteur de la 
« paroisse, de MM. le maire, leséchevins, le 
« marguillier, de nous y assigner une dès chapeHes 
« inutiles, pour notre sacristie , de faire ouvrir une 
« des petrtes portés feites pour communiquer avec 
« le séminaire et que MM. les bourgeois de leur 
« propre autorité firent murer il y a trors ans. »> 

Vairwrnrïent pour apptanir les difficultés, les Pères 
de la Cemipagwi'e, tou« en réclamant la propriété de 
l'église, s'élaieirt désiîHés de l'union de la cure à leur 
séminaire , par actes des 1 9 novembre 1 702 et 
23 janvier 1703 : te parti ne voulait d'eux à aucun 
prix. Grâce d'ailleurs à la partialité des commissaires 
du Conseil, toute conciliation était devenue im-, 
possible. M. ïrudaine, rapporteur de Faffaire, huit 
jours avant la signature de l'arrêt, qui recevait 
l'appel des habitants , en avait averti leur député, 
le sieur du Verger-Bigot. Celui-ci s'était hâté d'en 
écrire à Brest, et par là avait fait échouer l'accom- 
modement. Quand , à leur tour , les Jésuites munis 
de l'ordonnance de l'Evéque, qui prescrivait l'érec- 
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tion d'un autel et de confessionnaux à leur usage, 
et des certificats du maréchal, du gouverneur et 
du marquis delà Lande, qui constataient le con- 
sentement des recteur, maire, échevins el mar- 
guilHers, présentèrent requête,, afin d'être rétablis 
dans leurSfdroits à cUre la messe et à confesser dans 
l'église neuve, do^t tes marguilliers venaient de les 
exclure; le Con^il du Roi, qui avait admis l'appel 
conm^e d'abus, rejeta la requête de réintégrande et 
la rattacha aux autres pièces du procès jusqu'à 
l'arrêt définitif. Cet arrêt se fit attendre près de deux 
ans.' Dans cetiaterval|e,:MM. Trudaiiie et Amelot 
furent remplacés dans la consunission par MM< Bu- 
bosodu Bouchet, rapporteur, et Rouillé, consriUer 
d'état. . 

On s'étonnera peut->être de ces lenteurs. Le Roi 
LoUiÀ4é-Grand aimait les Jésuites et appréciait les 
services qu'ilâ reridaient à ses États. Sa protection 
ne leur avait jamais manqué. D'où' vient que dans 
cette ecoasiôn, il sembla éviter de prendre connais- 
sance, par* lui-même, d'une affaire à laquelle il avait 
donné Jiéu en faisant accepter la curé Ae Brest aux 
JésuJ^ei contre leur gré? C'est qu'on lui avait per- 
suadé qu'il valait midujc dans ' cette circonstance 
laisser au tribunal ordinaire le soin de la' débrouiller. 
De son "CÔté,' par suite sahs doute des mêmes 
influences,, le Conseil parut prendre plaisir à la 
traîner eu longueur. 
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Enfin le Roi se décida à faire rapporter le procès 
en sa présence, et dès lors les choses changèrent 
de face. Les registres dé la maison de ville de Brest 
nous apprennent que M. Daguesseau , ' uu des 
membres de la commission , écrivait au sieur du 
Verger-Bigot pour l'avertir que le dernier blireslû 
devait se tenir le 5 octobre (i 705) à Fontainebleau, 
et qu'ensuite le procès serait rapporté devaht le Roi 
le 14 ou 15 du même mois. L'arrêt firt enfin fendu 
le 29 novembre suivant; il ordonné ijtiite' l'égîise 
Saint-Louis de Brest « demeure défimtivem«it rt 
« appartiendra au séminaire, et que les Jésuites 
« directeurs dudit séminaire en seront mis irices- 
« samment en possession par le sieur Evêque de 
« Léon; ordonne Sa Majesté qu'il sera infceà- 
« samment bâti pour la commodité des habitants 
« de la paroisse des Sept-Saints une. église dans le 
« lieu qui sera choisi, etc. Jusqu'à ce que la dite 
« église soit bâtie, il sera pourvu par ledit Sieur 
« Evêque de Léon au service de ladite paroisse, 
« soit dans la dite église de Saint-Louis ou aulre- 
« ment ainsi qu'il le jugera à propos. Et ce qui sera 
« par lui ordonné tant pour raison de la mise en 
« possession des Jésuites que du service provisoire 
« de la paroisse, sera exécuté nonobstant oppo- 
« sition ou appellation comme d'abus. » 

Ainsi fut jugée et terminée cette longue affaire. 
Cependant les Jésuites n'entrèrent pas immédiate- 
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ment en possession. Les habitants demandaient 
qu'ep attendant que leur église paroissiale fût bâtie, 
et t^t que le service se ferait dans Téglise Saint- 
Louis , les Jésuites en fussent exclus. « Les habi- 
tantsde Brest », écrit le 26 mai 1706 le R. P. de 
Bellouan , nouveau Recteur du séminaire, « inven- 
(• , t^t de nouvelles oppositions à l'exécution de 
« Tarrêt; M. TÉvêque n'ose aller en avant. » 
Upe lettre dw ministre lui en donna le courage , et 
Iç 17, juillet Içs Jésuites furent mis en possession. 
Ils.eur/ent l'usage du grand autel jusqu'à dix heures 
du «natin; ils l'abandonnaient ensuite aux prêtres 
de ioL paroisse. De plus ils exerçaient dans cette 
église tous \^i\rs ministères accoutumés ; ils prê- 
cha^nt , confessaient , faisaient les réunions de 
piété ,. exposaient le Saint-Sacrement et donnaient 
desi^luts splçn^çls. 

Le il 9 juiljet. le P- de Bellouan écrivait à M. de 
Poutcbartr^in ; « Monseigneur , il me semble que 
« j'ai. déjà trop différé de remercier Votre Grandeur 
« de la paix qu elle a procurée à cette maison. Les 
« lettres , que vous avez bien voulu, Monseigneur, 
« écrire à M . l' Évêque de Léon , ont eu leur effet . Car 
« Le prélat noui^n^it vendredi dernier en possession 
« de l'église Saint-Louis et régla le service de la 
« paroisse d'une manière qui doit contenter tout 
« le monde. Tout se passa dans une grande tran- 
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« quillité. Il n'y eut pas d'opposition que celle que 
« forma le fameux du Verger-Bigot, qui vouloit 
« nous charger des dettes que'la ville a faites pour 
« la bâtisse de l'église ; mais on n'eut point d'égard 
à cette opposition. » 

Cependant en 1740, l'église paroissiale n'était 
pas encore bâtie. Le P. de Kéret , alors Recteur du 
séminaire 4e la Marine y ofivit àia vffiedie kri %éder 
eotièRement l'église ^aint^Louis *, fiK>]fen|i»at uhe 
somtne*de cinquatite mille livres , tfoi 'Serait*em- 
pldyée à la c^ns(TU?QHon d'une ati tue 'église JKX^ië 
séminaire î L'offre ay^^nt été :agr^^ avee le côtlsen- 
temeot du Boi^ le»PP. <Ae.lalCc>mpargfyiie''Sê t^irent 
«ur le e^amp à l'œuvref^ et ils ont coufstruitl^église 
qui ax48lemaint'e»a«tp(»ur le ' service exclosrtf <dci 
séminaire de la imarine royale. • 

Voici , en abrégé , toute cettîe alfetre de' Bï^tqtfe 
les ennemis des Jésuites, après ^savoir suscitée et 
très-habilemeât embrouillée ^ ont exploitée dut^nt 
un demi-^sîècle , au grand plaisir des ennemis'de là 
religion. . . : , j». 



En terminant la lecture de oe Récit, on s^a peut- 
être surpris de lui voir passer sons sHence un 
procès intenté aux Jésuites de Brest, par les hén* 
liers d'Anibroifie Guys? La surprise cessera si Ton 
veut bien se rappeler que <:e procès , dépassant les 
limites connues de Tabsurde et du ridicule, ne mérite 
pas d*examen : les tribunaux où il fut porté se 
seraient compromis en le prenant au sérieux , et 
celui de Rennes renvoya, sans beaucoup de façons, 
les impudents solliciteurs qui avaient osé frapper à 
sa porte quarante ans trop tôt. En effet , si nos 
adversaires avaient eu assez de patience pour ne 
pas jouer, au commencement du xviii^ siècle , une 
comédie dont le succès eût été certain vers le 
milieu de ce même siècle , ils auraient été alors 
favorablement écoutés de nos juges philosophes, 
dont 1 éducation venait d'être achevée par les jansé* 
nistes. Mais, en 1718, on avait encore du respect 
humain^ et l'incomparable La Chalottais, ce soleil, 
cette gloire du Parlement de Bretagne , était encore 
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à venir, ou tout au plus faisait-il alors Tadmiration 
de sa nourrice. 

Cependant y noufe devons l'avouer, les Jésuites 
de Brest ne crurent pas inutile de se défendre 
en 1718; sans doute ils pensaient comme ce célèbre 
magistrat, avouant sa frayeur de la justice humaine 
et disant : Si on tn accusait cT avoir mis dans mes 
poches les tours de Notre-Dame y je commencerais 
par me sauver ! Le procès Guys était bien aussi 
absurde que la mise en poche des tours de Notre- 
Dame, et si les accusés ne prirent pas la fuite ,- ils 
firent acte de prudence en retournant leurs poches 
devant la justice de Rennes. Toutefois leur procès 
gagné , les Jésuites ne furent pas à Tabri de nou- 
velles insultes. L'audace des héritiers Guys, encou- 
ragée par les jansénistes, ne recula pas devant les plus 
grands excès , et bientôt parut un arrêt , soi-disant 
rendu par le Roi , en son Conseil , et condamnant 
les Jésuites à restituer les biens volés aux héritiers 
Guys, ou à leur payer la somme de huit millions. 
On eut l'effronterie d'afficher cet arrêt et même 
d'aller le signifier aux Jésuites de Paris! Enfin, pour 
faire cesser et réprimer de telles énormités , le Roi 
rendit un arrêt en bonnes formes pour venger les 
Jésuites. Voici cet arrêt; mais avant de le copier, 
nous ajouterons ceci : l'auteur du faux arrêt contre 
les Jésuites fut enfin découvert et mis en prison: 
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là y par un second et bien plus grand crime, il vou- 
lut se soustraire aux suites du premier : il se 
suicida. 

j4rrest du Conseil cTEtat du Roij du 30 mars 
1759. (Extrait des Registres du Conseil d'Etat.) 

« Le Rôi étant infd^mé quMl se répand dans le 
public un* éfcrit impWihé ayaiit pour titre : jérrêt du 
Conseil d'Etat du Roi, qui condamne tous" les 
Jésuites du royaume^ solidairement ,' à rendre aux 
héritiers d'Ambroise Guys , les effets en nature de 
sa succession , ou à leur payer par fùf me de res^ 
titution la somme de huit millions de livres, ledit 
arrêt en date du' 1 1 février 1 736 , et quoiqu'à la 
seule lecture de ce prétendu arrêt il ne soit pas per- 
mis de douter , par* la' forme en laquelle il est conçu, 
et par les dispositions qu'il contient, que cetarfêt 
rie soit supposé, Comme il Test en effet; cependant 
les nommés Jean Humbelot, ingénieur et ci-devant 
commis aux fermes de Sa Majesté, au département de 
Langres, et François Robineau de Lafosse, se disant 
cessionnaire des droits des héritiers dudit Ambroise 
Guys , ont feit le 3> du présent mois , signifier ledit 
prétendu arrêt, comme collation né par Tun de^ 
secrétaires de Sa Majesté , aux Jésuites de la Maison 
professe à Paris. Sa Majesté a estimé ne devoir pas 
F 6 



— 70 — 
laisser subsister la signification qui a été faite d'un 
arrêt qui n'a jamais été rendu, et qu'il est de sa 
justice de faire punir sévèrement ceux qui seront 
convaincus d'avoir eu part à la fabrication dudit 
prétendu arrêt , et de l'avoir imprimé , vendu , 
débité , ou autrement distribué dans le public : A 
quoi voulant pourvoir, Sa Majesté étant en son 
Conseil, a déclaré et déclare nulle la signification 
dudit prétendu arrêt , faite le 3 du présent mois , 
et toutes autres significations qui en auroient été ci- 
devant faites, ou qui en seroient faites à l'avenir. 
Fait défenses auxdits Humbelot et Rpbineau de La- 
fosse, de se servir de la signification faite dudit 
prétendu arrêt le 3 du présent mois, et de faire 
aucunes procédures sur icelle, à peine de trois mille 
livres d'amende. Fait défenses sous les mêmes pei- 
nes, à tous huissiers et sergens de faire aucune 
signification dudit prétendu arrêt. Enjoint à son Pror 
cureur général aux Requêtes de son Hôtel, de tenir la 
main à l'exécution du présent arrêt : Ordonne qu'à 
la requête de sondit Procureur général , et au rap- 
port du sieur Taboureau , maître des Requêtes 
ordinaire de son Hôtel , le procès sera instruit , fait 
et parfait, et jugé en dernier ressort auxdites Requê- 
tes de son Hôtel , à ceux qui ont eu part à la fabri- 
cation dudit prétendu arrêt , leurs complices , 
adhérans, fauteurs et participes, et à ceux qui ont 
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imprimé, colporté , vendu , débité , ou autrement 
distribué ledit prétendu arrêt. Et serti le présent 
arrêt imprimé, lu, publié et affiché partout où il 
appartiendra. Fait au Conseil d'Etat du Roi , Sa 
Majesté y étant, tenu à Versailles, le trente mars 
mil sept cent cinquante-neuf. » 

« Signé ^ Phelypeaux. » 



On se demandera peut-être en achevant la lecture 
de notre opuscule , si les Jésuites de Brest , de 1 686 
à 1 762 , époque de leur suppression , n'ont pas été 
perpétuellement en guerre avec les habitants de 
cette ville? Une telle supposition serait très-fausse; 
mais il est vrai de dire qu'un petit nombre de genis 
obstinés et poussés par les jansénistes firent tout le 
bruit possible d'une affaire dont l'accommodement 
eût été facile , sans le mauvais vouloir de ces tapa- 
geurs, dontle but, en faisant du scandale, était de ren- 
dre les Jésuites odieux et de paralyser leur ministère. 
Ce but détestable ne put être atteint; les habitants 
de Brest, comme les gens de guerre et delà marine , 
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profitèrent pendant soixante-quatre ans du dévoue- 
ment des Jésuites : et le bien opéré par la Compa- 
gnie la consola des tracasseries d*un petit nombre 
d'ennemis. Le scandale causé par ces derniers eut 
sans doute beaucoup de retentissement , mais faut-il 
s'en étonner? N'est-ce pas le cas de se rappeler le 
proverbe : Deux femmes qui crient ^ font plus de 
bruit que dix mille hommes qui se taisent ! Or, on 
le sait , la reconnaissance n'éprouve pas , comme la 
haine, le besoin de pousser des cris et d'ameuter les 
gens. I^s ennemis des Jésuites ne se lassent jamais 
de crier, et leurs amis se contentent , le plus sou- 
vent, de prier Dieu pour eux. 

Voila comment s'explique la multitude des libelles 
sur l'affaire de Brest : mais cette explication , la 
seule vraie , ne sera peut-être pas très-goûlée par 
nos adversaires. 



Nous croyons utile de publier ici la pièce sui- 
vante, retrouvée parmi les papiers de Brest : c'est 
une note, malheureusement peu détaillée, sur les 
Directeurs du séminaire de la Marine royale. 

ff Parmi les supérieurs ou recteurs du séminaire, 
nous signalerons d'abord le P. Pierre Le Fort, pre- 
mier supérieur du séminaire et premier instructeur 
des aumôniers de la marine à Brest. C'était un 
religieux pieux et instruit. Après avoir enseigné la 
philosophie et la théologie, il fut successivement 
recteur des collèges de Nevers, d'Orléans, de Quim- 
per, de Brest, de la Flèche, et pendant vingt ans, 
père spirituel à la maison professe de Paris, où il 
mourut à l'âge de 90 ans, le 24 décembre 1718. Il 
eut pour successeur à Brest, en 1689, le P. Joseph 
Rolland. Celui-ci fut remplacé par le P. Dobeil, 
en 1691 ; le P. Louis de la Fare était recteur en 
1695. Vint après lui le P. François Fortet, et, 
en 1700,1e P. Jean Van-Rhyn, qui fut ensuite 
recteur du collège de Blois. 

Le P. Pierre de Belouan était supérieur à Brest 
en 1705. Puis, de1707à1710, ce fut le P. Olivier- 
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Louis Ermar, ancien professeur d'Écriture sainte au 
collège de la Flèche. En 1 720, le P. Charles Guenon- 
ville, qui était déjà à Brest depuis plusieurs années, 
où il exerçait les fonctions de prédicateur. De 1724 
à 1727, le P. Jean-François Malescot, autrefois (en 
1 703) pénitencier à Lorette, en Italie, il fut ensuite 
recteur pendant plus de douze ans en divers collèges. 
Il avait été remplacé à Brest, en 1 727, par le P. Mar- 
tin de Fontenelle. En 1746, le P. Joseph d'An- 
toyer , qui a été successivement professeur de théo- 
logie, prédicateur, et pendant douze ans recteur 
dans plusieurs collèges ; il est mort à la Flèche, âgé 
de 68 ans, le 2 février 1755. Le P. Guillaume 
Le Pkinquoys, qui était recteur à Brest, de 1 748 à 
1 753 , fut ensuite instructeur des aumôniers dans 
la même ville , et y mourut en grande réputation de 
;sèle et de piété, le 14 décembre 1757. Voici ce que 
le P. Joublet alors son supérieur, écrivait le 18 du 
même mois : depuis l'érection du nouvel hôpital 
en ce séminaire, le P. Planquoys s'est signalé par sa 
charité pour les malades jusqu'à une espèce d'excès. 
Aux diverses représentations que je lui faisais pour 
prendre quelques adoucissements, il me répondait 
toujours ces admirables paroles : « Jamais Jésuite 
naura une plus belle occasion de mourir » . Après 
douze jours d'un travail infatigable , il contracta la 
maladie et, victime de son zèle, malgré nos soins, nos 
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vœux et nos besoins, il rendit sa belle âme à son 
Créateur, le 1 4 de ce mois, à près de midi , après 
avoir reçu les derniers sacrements avec la plus 
attendrissante édification. Le P. Planquoys méritait 
et avait la confiance de presque tout ce qu'il y a de 
respectable pour la piété, dans Tépée, dans la 
plume, et dans tous les états de cette ville. Les 
pauvres qu'il aimait tendrement, qu'il confessait si 
volontiers, se ressentaient habituellement de la con- 
fiance qu'avaient les riches pour leur saint con- 
fesseur. Aussi est-il généralement regretté, si l'on 
excepte les ennemis de la religion. Le P. Etienne 
Joublet, dont nous venons de rapporter les paroles, 
maurut comme le P. Planquoys, victime de la cha- 
rité. Voici en quels termes le P. de Botdern parle de 
cette mort précieuse. « Une vie toute occupée de 
bonnes œuvres, écrit- il, devait se terminer dans 
l'exercice de la charité. Le Seigneur, par une pro- 
vidence bien particulière, lui en a ménagé la pré- 
cieuse occasion . La ville de Brest devenue un grand 
hôpital, par la maladie contagieuse qu'y apportèrent 
21 vaisseaux venus de Louisbourg, le P. Joublet, 
notre digne chef, nous apprit si bien par son 
exemple ce que doivent être des ministres du Sei- 
gneur dans ces sortes de circonstances, que nous 
avons perdu de notre seule maison*, au service des 
malades, 12 prêtres et un de nos frères, et que 
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presque tous les autres ont été frappés de la maladie 
contagieuse. I^ P Jonblet aussitôt qu'il se sentit 
frappé, se disposa à la mort par une confession 
générale, rextrême-onrtion et le saint-viatique qu'il 
a eu le bonheur de recevoir plusieurs fois dans le 
cours de sa maladie. C'est ainsi que devait mourir 
un martyr de la charité. Le Seigneur l'a appelé à 
lui le 21 mars, sur les six heures du matin, dans la 
cinquante-sixième année de son âge, et la trente- 
sixième de son entrée dans la compagnie. » 

« Enfin le dernier Recteur du séminaire de Brest, 
avant la suppression de la Compagnie, a été le 
P. Jacques Ijcnoir Duparc, qui avait été pendant 
plus de 1 ans professeur de rhétorique au collège 
Louis-le-Grand , à Paris. Cet homme , pieux et 
modeste, se consacra, après l'extikiction de son 
ordre , à la publication de différents livres de piété. 
On lui doit , entr'autres , l'édition des OEuvres spi- 
rituelles du P. Judde. 11 est mort à Paris vers 1 789. 

(( Parmi les instructeurs dès aumôniers de vais- 
seau on peut signaler les PP. Jacques de Cavillon , 
qui avait été lui-même deux fois Recteur de col- 
lège ; de fiellouan , Jacques de Guy , de Botdern , 
Charles de Catuelan , Gabriel Fleuriau , ancien 
préfet des classes du collège Louis-le- Grand, etc. 
Parmi les prédicateurs , les PP. Julien de l'Epinay, 
de Guenon ville, Gabriel de Réacamp, Jean de la 
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Pierre , François-Marie Le Férou , Pierre Brunet , 
Jacques Dambrin , Claude de Bréant et François de 
Canappeville , tous deux missionnaires sur les vais- 
seaux. Le P. de Canappeville fut ensuite Recteur du 
noviciat de Paris où il est mort en 1 746, en grande 
réputation de piété. 

« Parmi les autres Pères , missionnaires , pères 
spirituels , procureurs , etc. , notons les PP. Julien 
Chauvel qui , pendant plusieurs années , a suivi 
nos marins dans leurs expéditions ; Olivier et Alexis 
de Kéret , Jules de Bréhant, Etienne Pore, Jacques 
Collin , Joseph Allain , Michel et François Aubert , 
Hyacinthe de Kermorvan, Julien Percheron, Auguste 
Quérard, Hyacinthe des Rivières, J.-B. Corollec,etc. 
Terminons cette liste par les noms des professeurs 
de mathématiques et d'hydrographie. Ces profes- 
seurs , comme on le sait, étaient chargés de donner 
Tinstruction aux gardes de la marine. liC premier 
d'entre eux a été lef P. Cl. Joachim Thoubeau qui 
plus tard enseigna aussi les mathématiques à Toulon. 
Il fit sur mer plusieurs voyages avec les Maréchaux 
de Tourville et de Château-Regnault , et est mort 
à Paris à l'âge de 75 ans, le 28 août 1728. Son 
successeur à Brest fut le P. François de la Mau- 
gerays qui a ensuite professé au collège Louis- le- 
Grand à Paris, où il composa plusieurs articles 
poi\r\e Journal de Trévoux. Après lui, le P.Charles 
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Le Brun , qui a continué à Brest cet utile enseigne- 
ment pendant plus de quarante ans. Enfin le P. Jac- 
ques de la Roche , né à Toulouse et maître es arts 
en rUniversité de cette ville, probablement de 1746 
à 1762. 

« Le commissaire de la marine , Deslandes , 
écrivait , en 1 748 : « Les Jésuites qui ont procuré 
tant d'excellents professeurs de mathématiques à la 
marine, avaient alors à Toulon le P. Hoste , si 
connu par son Recueil des Traités de mathémati- 
ques qui peuvent être nécessaires à un gentilhomme 
pour servir tant à la mer qu'à terre , et qu'on doit 
encore plus regarder comme le premier auteur ou 
même l'inventeur de la tactique de la marine et 
des évolutions navales. — « Outre le P. Hoste , 
ajoute Deslandes , il y a encore eu à Toulon le 
P. Laval, excellent astronome et qui a beaucoup 
perfectionné la théorie des réfractions du soleil. 
Pour le port de Brest, on y a vu successivement les 
PP. Thoubeau, de la Maugeraye, Le Brun . J'ai été lié 
. d'une étroite amitié avec ce dernier, et je puis dire 
de lui sans flatterie : Quundo ullum invenient 

pare m ? (Lettre sur la construction des vaisseaux , écrite à M. de G. 
par M. Deslandes , commissaire de la marine , à Brest.) 

« Le P. Charles Le Brun, dont on vient de parler, 
mérite une mention spéciale; ce Père, mort à Brest 
Je 23 juillet 1 756, dans la 76'' année de son âge, était 
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né à Paris le 24 février 1670; il était entré dans la 
Compagnie de Jésus au mois de septembre 1681 . » 
« Le P. Le Brun était un de ces hommes tels que 
la Compagnie peut les désirer pour en faire de vrais 
religieux. Du côté de la nature il était doué d'un 
esprit solide , juste, pénétrant, d'un jugement sain, 
ferme, d'une mémoire infiniment heureuse; aussi 
a-t-il réussi , ou pour mieux dire a-t-il excellé dans 
toutes les sciences auxquelles il s'est appliqué: belles- 
lettres , philosophie , théologie , mathématiques , 
géométrie. Presque toujoursdans sa chambre, occupé 
de l'étude, sa principale occupation, il n'en sortait 
que dans le temps qu'il était obligé de vaquer aux 
devoirs de son emploi. Il s'y était rendu si habile 
qu'il s'était attiré l'estime et la confiance de toute 
la marine et que tous, depuis le premier jusqu'au 
dernier, le regardaient comme leur maître. Il faut 
avouer aussi que son caractère, joint à son savoir, 
contribuait à lui gagner les cœurs ; toujours prêt à 
faire plaisir, toujours poli dans la conversation , 
toujours affable à tout le monde; ne ne se plaignant 
jamais de sa peine; ne parlant jamais de ses maux; 
ne se refusant à rien de ce que son devoir et son état 
pouvaient lui permettre , il ne pouvait manquer de 
passer pour un homme infiniment aimable. Aussi 
est-ce pour cela qu'il s'est toujours fait estimer, 
aimer, chérir de tous les officiers généraux avec 
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lesquels il a plus d'une fois embarqué , et surtout 
de deux qui étaient chargés avec lui de l'éducation 
de MM. les Gstrdes de la marine. 

« Si le P. Le Brun avait toutes les qualités natu- 
relles propres de son état, il en possédait aussi toutes 
les vertus. Piété tendœ et toujours soutenue, depuis 
sa plus tendre jeunesse jusqu'à sa mort, il ne fallait 
que le voir devant le Saint- Sacrement, l'entendre 
prier, pour sentir que son cœur était pénétré d'une 
véritable dévotion , et qu'il s'adressait à Dieu , 
comme un enfant s'adresse à son père; une inno- 
cence de mœurs admirable , obéissance parfaite , 
respect infini pour ses supérieurs, détachement 
entier de toutes choses qui allait souvent jusqu'à la 
dureté pour lui-même, se refusant tout et ne vou- 
lant aucune distinction. Patience héroïque dans les 
plus grandes douleurs, qu'il offrait à Dieu de tout 
son cœur; amour tendre pour la Compagnie dont 
il soutenait avec zèle, mais toujours avec modestie, 
les intérêts , et dont il procurait la gloire par ses tra- 
vaux et ses vertus. Si de pareils hommes pouvaient 
ne pas mourir, ce serait un grand bonheur pour les 
Maisons qui les possèdent. La nôtre ressentira long- 
temps la perte quelle a faite en perdant le P . Le Brun . 
« Quoique sa mort ait été prompte, puisqu'on 
ne s'est apperçu du danger que 24 heures aupara- 
vant, elle n'a pas cependant été imprévue pour lui. 
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A la manière dont il s'exprimait quelquefois sur ses 
infirmités , il était aisé de concevoir qu'il envisa- 
geait la mort de près , mais sans crainte , sans alar- 
mes , toujours avec cette fermeté d'âme que produit 
le témoignage d'une bonne conscience. Cependant 
pour n'être pas surpris, il crut devoir profiter du der- 
nier jubilé pour s'y préparer, en faisant sa confession 
générale de toute sa vie avec des sentiments de dou- 
leur , de componction et en même temps de con- 
fiance en la bonté et en la miséricorde du Seigneur, 
dignes d'un vrai chrétien et d'un bon religieux, m 

Cette notice sur le P. Le Brun fut écrite par le 
P. Joseph Danthoyer, pour annoncer la mort de 
ce Père; elle est datée de Brest, le 24 juillet 
1756. A la suite de la notice se trouve une lettre 
du P. Le Brun ; nous ne croyons pas devoir la sup- 
primer , elle donnera au moins un spécimen de son 
style. 

Lettre du P. Charles Le Brun , professeur cï hy- 
drographie au séminaire de la marine à Brest ^ 
au P. Etienne Spuciet , à Paris. 

Mo5 Révérend P>.rr rt trrs-chrr amv , 

Fax Chrinti, 

a Je vous suis très-obligé de la fieina que vou« 
avez bien voulu prendre , au «ujet de la comtni»* 
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sion dont j'avais pris la liberté de vous charger; 
une chose cependant me fâche, c'est de n'avoir icy 
d'occasion de vous être bon à quelque chose. Je ne 
puis pas recevoir les livres que vous m'envoyez que 
dans 8 ou 1 jours ; les voitures sont extrêmement 
dérangées en ce pays , par la rigueur de la saison . 
Il y a six semaines que nous ressentons icy un froid 
» très- vif et auquel nous ne sommes point acoutumez ; 
ce climat étant extrêmement lempéré, soit pour le 
chaud , soit pour le froid. Il me paroist que le froid 
de cet hiver, ne cède point à celuy de 1709. 11 est 
même arrivé une chose, cette année, qui n'arriva 
pas alors, c'est que nostre port s'est trouvé tout 
couvert d'une glace épaisse d'un doigt , 3 ou 4 
jours de suitte , il est vray que sur les 9 ou 1 
heures cette glace disparoissait, mais cela ne s'es- 
tait veu cy-devant, au raportdes anciens, qu'une 
fois ou deux depuis plus de 60 ans* On travaille 
toujours icy à faire des vivres et à remplir nos maga- 
zins, et l'on se trouve présentement en état de mettre 
en mer une vingtaine de vaissaux en très- peu de 
temps , malgré cela nous ne pouvons nous persua- 
der qu'on fasse un armement si considérable, ^on 
attend la décision de la Cour, la semaine prochaine. 

« Notre R P. Recteur doit aller prêcher le caresme 
à Quimper. Il a fort bien débutté en ce pays et se 
fait fort aimer et estimer de nos marins. 
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« Si celuy de nos Pères, qui prétend que ceux qui 
ont fortifié notre port et notre rade n'y ont rien enten- 
du, est de vos amis, dites luy confidament que le pro- 
cez qu'il a avec son adversaire est bon à accomoder , 
poiirveu qu'il le trouve' en bonne humeur. Je croy 
qu'il était difficile de mieux faire que ce qui a été 
fait pour deffendre notre rade , le Goulet et l'entrée 
du port. Ce qu'on appelle icy le Goulet peut avoic 
environ deux lieues de long sur une demi-lieue de 
large, un rocher assez long se trouve au milieu et 
oblige les vaisseaux qui veulent entrer , de ranger 
la côte d'un bord ou de l'autre; toute la côte des 
deux costez est bordée de canons. Il est vrai que 
si on eut fait un fort sur le rocher qu'on nome le 
Mingan, on eut rendu le passage plus redoutable, 
mais cela n'a pas été possible. Les tentatives qu'on 
a fait pour cela n'ont pu réussir , le courant qui est 
très- violent dans le Goulet , détruisant le peu d'ou- 
vrage qu'on avait pu faire avec bien de la peine. 
D'ailleurs ce rocher est souvent couvert. Après 
toutes choses estant dans l'état ou elles sont. Il ne 
paroist pas que les ennemis osassent tenter de passer 
le Goulet pour mouiller en rade , tandis que nos 
batteries seront armées. Au surplus quand mesme 
il arriverait qu'ils eussent franchi ces premières 
barrières et qu'ils eussent mouillés en rade , qu'y 
feraient-ils , exposez aux haiUmen de mortiers et 
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de canons qui les environneraient de tous cotez. 
« Pour ce qui est de notre ville, eUe est assez mal 
fortifiée du côté de la terre, mais on n'a prétendu 
faire que ce qui était nécessaire pour empêcher un 
coup de main; et cela suffit, car il n'est pas pro- 
bable que les ennemis s'avisent de tenter une des- 
cente pour nous attaquer , les chemins par où ils 
.pourraient venir, après avoir faitleur descente, en cas 
qu'on la leur laissât faire , sont si escarpés qu'ils ne 
serait pas possible de voiturer de l'artillerie ; d'ail- 
leurs, tous les passages sont bordés de bons fossez et 
de bons retranchements qui rendent les approches 
de Brest très-difficiles , quand mesme ces passages 
ne seroient Refendus que par nos milices bretonnes. 
Vous pouvez voir dans le Neptune françois , la carte 
de notre rade et du Goulet, qui vous mettra fort 
au fait. 

« Je suis, mon très-cher Père, avec tous les sen- 
timents d'estime , de respect et d'attachement , 

« Votre très-humble serviteur, 
«G. Le Brtjw, S. J. » 
A Brest, ce 15 février 17**. 

P. S, Il fait si froid que je ne puis tenir ma 
plume. 



APPENDICE. 



Nous avons promis des pièces justificatives et 
nous poumons en donner plus de soixante ; mais 
toutes ces pièces grossiraient considérablement 
notre volume , sans aucune chance de modifier le 
jugement des historiens dont le siège est fait. Ces 
écrivains, parfaitement décidés à peindre les Jésuites 
comme une plaie de la société , ne changeront pas 
de langage , car, pour eux , la vérité historique 
doit céder devant l'impérieuse nécessité de nous 
dénoncer comme une peste publique. 

Si nous ne prétendons point éclairer des gens 
décidés à ne pas ouvrir les yeux , nous devons nos 
documents aux hommes droits et cherchant la 
vérité , quand même elle serait favorable aux Jésui- 
tes. Le Récit dont ils viennent d'achever la lecture 
est en partie composé de pièces justificatives ; mais 
nous croyons devoir en ajouter ici quelques-unes^ 
F. 7 
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et nos adversaires nous ont , sans le vouloir, indi- 
qué notre choix. 

En 1704, on vit paraître un mémoire où toute 
l'affaire de Brest était racontée et discutée en pré- 
sence de témoins , tous , ou à peu près , encore 
présents. Le mémoire était signé Ferrary. En rédi- 
geant ce mémoire justificatif, l'avocat Ferrary a cer- 
tainement travaillé sur des pièces ou documents 
fournis par les Jésuites , et son travail ne semble 
pas y avoir perdu. 

I^ mémoire imprimé , distribué et lu avec avi- 
dité > disparut très-promptement de la circulation. 
La caisse des jansénistes^ toujours prête à payer les 
faiseurs de libelles contre l'Église et les Jésuites , 
avait aussi des fonds pour acheter et brûler les 
publications des adversaires du parti. Ce savoir- 
faire des jansénistes, dont nous aurons ailleurs 
occasion de parler amplement , rendit extrêmement 
rare le mémoire de Ferrary (imprimé à Paris, en 1 704, 
chez Sevestre) et , aujourd'hui ^ c'est à peine si 
nous pourrions en indiquer trois exemplaires. En 
le rééditant, c'est donc à peu près publier de 
l'inédit? Puis, nous avons une autre raison de le 
livrer aux curieux : un historien , parlant de ce 
mémoire, mais se gardant bien de le donner, le 
critique comme une pièce de fort mauvais goût et 
gâtant notre cause. Nous ne sommes point assez 
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scrupuleux pour imiter la réserve de notre prudent 
ennemi : nous reproduirons sans rougir et dans son 
intégrité le métooire de l'avocat 'Ferrary. Nous le 
ferons suivre de plusieurs autres pièces, et lai dernière 
sera T^arrêt rendu par Louis XIV ^ après la publi- 
cation de ce mémoire. ' ' r 



Mémoire justificatif de la conduite des Jësuitjss ,. po(JR 

RÉPONDRE AUX CAL0MNIE;S QU'ON LEUR IMPOSE pANS. LA 
REQUÊTE PRÉSENTÉE AU Roi CONTRE EUX , SOUS LE, NOM DFil 
HABITANTS DE BREST. 

Comme On a paru être surpris du silence où les Jéfeùîtes 
sont demeurés depuis six moiè, au sujet de la'dernlèrb 
requête présentée au Roi, contre eux, sous lenom des niairêj 
éc^eVins et habitants de Brest, etc.; iii8>ont cru'devoirt 
avant toutes choses , rendre raison d'uj^e conduite que la 
modéraiioïi leur ^vait fait prendre ,. etque 1^ ;U4ç^^.j^ité,rt'i»îie 
juste défense et rédification du public les oblige enflu c^e 
quitter. 

Ces Pères sont si accoutumés aux traits de la calomnie , 
et si faits à se voir déchirer impitoyablemen,t dans leur 
réputation et dans jeur honneur , sur les moindres intérêts 
qu'ils ont à démêler , qu'ils croyaient que le public s'était 
aussi accoutumé à les voir maltraiter injustement, et n*en 
était pas plus ému qu'eux , surtout lorsque Tes calomnies 
étaient si outrées', ai grossières éi si pleines de oontra^c- 
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tions, qu'elles se détruisaient en quelque sorte d'elles- 
mêine^. 

La rec^uête , ou plutôt le libelle dont il s'agît , leur avait 
paru d^ ce caractère ; et, ne croyant pas qu'il pût taire la 
moindre impression à leur préjudice sur l'esprit des per- 
sonnes qui le liraient sans passion , ils avaient résolu de 
s'en tenir précisément à répondre aux moyens juridiques 
qu'on y emploie touchant le fond de l'affaire , sans entrer 
en justification avec des gens qui veulent qu'ils aient sur- 
pris toute la terre, et qui n'ont pas même gardé de Vrai- 
semblance dans leur§ calomnies, 

j . Mf^i|S,M§ Jfecomuai^sent aujourd'hui , par expérience , que 
IqSjCs^lpmnies les» plus méprisables en elles-mêmes, ne sont 
j)j^s.i^,ip[\épffi5W dte qu'elles tombent sur eux ;.et que, par 
iç,^mqi^,prennei^t leurs enuemis de les faire valoir et de 
leur, idoiinw du poids,, elles $e répandent, et tmuvent 
créance, auprès cle. bien des gens, qui ne se donnent pas la 
«pein^d'iQMiBinQrleç choses : outre que par un préjugé dont 
-tPttt .oalomnifiteur sait si bien se prévaloir, les personnes 
raêp(\^/qui y^vwt.dçineilleure foi ne peuvent pas s'imagi- 
,pei:,qu'oo,.e[iSit^ssaz peu d'hopneur et de conscience pour 
^Yj^ncçr des faits ausisi odieux et aussi criants que ceux 
qui sont dans la requête, s'ils n'étaient constants et avérés. 

..iÇe.ppnt.ççSjCOB^idér^tionsqui arrachent enfin aux Jé- 
suites une justification dont Us s'étaient défendus jus- 
qu'içii,pp,ur. épargner de la cqufusion à leur^ calomnia- 
Xf^Vf^ ; .et 1^. cr;aifli^ du ^q^udale, qui les avaient obligés de 
,se ^airp 1^ fwcient aujourd'hui k parler. 

^Quelques .sujets qu'lils aient de se plaindre des «xcèsi où 
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Ton s'est porté contre eux dans ce libelle dirfamaloire'^ils 
ne sont point assez injustes pour les imputer aux habitants 
de Brest, sous le nom desquels il a paru. Les Jésuites 
savent combien on désapprouve, à Brest, la conduite du 
député de cette ville, dans la manière injurieuse et outra- 
geante dont il lès traite. Ceux qui sont à la tête des atfàires 
s'en sont déclarés plus d'une fois, et ne croient pas que les 
intérêts qu'ils ont à démêler avec les Jésuites puissent les 
dispenser des devoirs que la charité chrétienne et Thon- 
nêteté purement civile prescrit aux gens d'honneur. Ainsi 
l'on doit regarder les habitants dé Brest comme entière- 
ment hors de cause à cet égard ; les Jésuites les hond^nt 
tous en général, comme ils doivent; ils sa vient même que, 
pour le fond de l'affaire, il n'y a propi'ehietit cdhtre eux 
que quelques particuliers accrédités qtii doiinenil lé ïûou- 
vement, ou imposent le silence au reste! des h'afbifaD'ts^ ris 
sont sensiblement afHigés de voir ces pcirsonnêS dans des 
préventions si fâcheuses à leur égard ; et ils adièteraient 
volontiers l'honneur de leur amitié par 'un"dé8istenïent 
entier de toutes les prétentions du séimnàire de la.Mariifie , 
s'il leur était permis de renoncer aux droits d'une maison 
dont le Roi, en leur en confiant !a conduite; les â mis dans 
la nécessité de soutenir tes intérêts. * 

Ce n'est dortc que sdr lé député de Brefet en particulier 
que tonlbeht les plaintes des Jésuites , au sujet du libelle 
satirique qu'on a fait contre eux en formé de requête. On 
a quelque peine de se voir réduit à qualifier de libelle 
une requête adressée au Roi; mais , du caractère dàtii est 
cette pièce , loin que le nom du Roi qu'on y intei^ose 



— 90 — 

puis!^ làtriéttrte à colotert, il ne petit servir au contraire 
(fù^à HBhdt^ pTtiâ coupables et plus dignes de punition ceux 
()ni en abusent si indignement, pour donner du poids à 
dë& Calomnies, et pour tes débiter dans le monde arec 
plt(s'd*ftiitoHté. La Aireur aveè laquelle on> a répandu cet 
âcrit'dawsies' provinces du royaume les plus éloignées et 
jusq^ dans tes arméds , donne assez à comprendre dans 
qlS^es^rttilaétéfalt, et quelle a été Tintention de œnx 
'qd1V)tit dressé. • . 

On n'est pds siit-pl-isqùe îè député de Brest ait tenu une 
ëfcihduitè sMnàîgrie èl sî blâmable en toute manière ;ïl se 
Cit)ît j)ayé 'pour cela , et siai réputation est tout à fait à 
côuVei^t. Mîfts (Jttè les avocats du conseil , qui sont ntfem^ 
tt'èMS d^ttrie*' Compagnie pleine de gens d'honnetfr; n'aient 
^pay fâitdedîffibulté de 'prêter letir plume à des calomnies 
si noires et de travailler sur des pièces du caractère de 
celles sur lesquelles ils ont bâti leur requête, c'est ce 
(fti'w a de la peine* à comprendre^ 

Le sierir Poirier, que les habitants de Brest avaient 
choisi d'àboM pour leur atocat, n'en a pas usé dé même; 
Ml h'ëut 'pas plutôt examiné les mémoires qu'on lui avait 
hiîs entre les mains, et sur ïesquels il' devait appuyer sa 
procédure ; qu'il âîma mieux se démettre de l'affaire que 
d4ntérefâsér sa fcoiiscience et son honneur , en autorisant 
de ^ôti hotn et dé soif ministère tant de faussetés et de 
dalbitihies. Que si le sieur Lauthier n'a pas eu la même 
délicatesse sur ce point, c'est qu^apparemment il ne s'est 
pas '6ru obligé dé ménager si fort sa réputation , au préju- 
dîéë de seà' Intérêts , 'e* d'un ressentiment secret dont on ne 
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connaît pas la cause, mais qu'il semble déjà avoir transmis 
à ses enfants, comme par une espèce d'avancement d'hoirie. 
C'est un mystère qu'il n'ignore pas qu'on e»t en état 
d'éclaircir ; et l'on a preuve juridique de la disgrâce que 
s'est attirée son fils aine , Pierre-Jean-Baptiste Lauthier , 
pour avoir dit en vers ce que son père avait dit en prose. 
La pièce d'ailleurs est si pitoyable que ,. s'il avait eu affaire 
aux juges de police du Parnasse , il n'aurait pu éviter 
d'être condamné à quelque peine afflictive, convenable à 
sa jeunesse , pour avoir fait de si méchants vers. 

Oi\ ne croit pas que le sieur Coûet de Montbayeux trouve 
mauvais qu'on le fasse entrer ici en cause avec le sieur 
Lauthier, malgré la comédie qu'il a donnée au public, en 
désavouant la requête de ce deniier , qui Rivait paru spus 
son nom , et où il prétendait qu'on avait inséré à son insu 
des termes qu'il ne pouvait approuver. 

Car, comme celle qu'ail a fait signifier en son particu- 
lier, ne diffère du sieur Lauthier, qu'en ce qu'il emploie 
quelquefois des termes plus injurieux que n'a fait l'autre ; 
on a tout lieu de croire que tout ce qu'il désapprouvait 
dans les termes dont il se plaignait , c'est qu'ils étaient 
trop doux et trop modérés. Ainsi ou ne fera point de façon 
de les rendre également responsables de la première 
requête; et quoique, dans la suite de ce mémoire, on 
semble ne s'adresser ordinairemen^qu'au député de Brest , 
on les croit assez équitables pour se rendre justice à eux- 
mêmes, sur les calomnies dont on va les convaincre , eux 
et ce député , duquel ils ont bien voulu être les organes. 

ïlt pour procéder en ceci avec quelque ordre , il eiBl.lk 
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propos de faire d'abord un plan exact de la requête à 
laquelle on répond. 

Cette pièce renferme deux parties assez différentes , et 
qu'il est nécessaire de bien distinguer. 

La première , qui est fort longue et fort étendue, et en 
même temps très-vive et très-animée, est un tissu de 
calomnies , par lesquelles on tâche de rendre odieuse la 
conduite qu'ont tenue les Jésuites dans l'affaire présente. 

La seconde , qui est fort courte et fort serrée, et qui est 
dans un style simple et uni , fait à peine la quatrième 
partie de la requête , est un exposé précis , et même assez 
modéré, tant des moyens de nullité qu'on emploie contre 
Tunion de la cure de Brest au séminaire , que des moyens 
d'appel comme d'abus au sujet de Tordonnanoe de Mgr 
l'évéque de Léon , d'aujourd'hui , en faveur des Jésuites. 

La disproportion qui se trouve entre ces deux parties de 
la requête , et pour retendue et pour le style , n'a point 
surpris ceux qui savent que la passion est toujours plus 
éloquente que la raison. 

IfCS Jésuites en ont été encore moins surpris que per- 
sonne ; les libelles satiriques que l'affaire de Brest leur a 
attirés , depuis trois ans , et qui ont déjà paru au nombre 
dé quatre ou cinq , ont dû les préparer à ce qu'il y a de 
plus violent et de plus outré dans les derniers. Mais pour 
ne rien confondre , il« ont cru devoir démêler dans la 
requête ce que la raison y avait mis , d'avec ce que la 
passion y avait fait couler : c'est-à-dire , les moyens juri- 
diques qu'on employé contre eux , sur toute cette affaire , 
d'avec leâ calomnies dont on les charge si injustement ; et 
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il leur a paru qu'ils ne pouvaient mieux faire que de 
traiter, séparément et en particulier, chacun de ces deux 
points. 

C'est dans cette vue qu'ils ont commencé par présenter 
une requête au Roi , oii après avoir réfuté les moyens de 
nullité et d'appel comme d'abus , dont on se sert contre 
eux , ils font connaître à Sa Majesté que cette affaire les 
regarde beaucoup moins qu'elle-même , puisqu'il s'agit 
de l'union d'une cure , faite à un séminaire qu'elle a établi 
et fondé; union qu elle a souhaitée, et qui ne s'est faitequ'à 
sa demande; union qu'elle a confirmée par ses letti-es 
patentes , enregistrées depuis au Parl^nent de Bretagne;, 
union enfin ou l'on a observé les règles les plus exactes et 
les pilus nécessaires dans ces sortes de procédures. . , ; , 

Après cela, que Sa Majesté ratifie l'union, oui qu'^elle 
l'aiinule, les Jésuites qui n'ont sur cela d'autre intérêt que 
celui du séminaire de la marine, et qui ne prennent même 
aucune conclusion à cet égard , sont toujours di^osés>à 
recevoir avec toute sorte de soumission ce qui aura été réglée' 

Mais, de quelque manière que l'affaire puisse tourner), 
il leur est très-important que le public , à qui on a fait 49S . 
peintures si odieuses de leur conduite , reconnaisse .la' 
fausseté des calomnies qu'on leur a imposées , c'est.uï)i- 
quement ce qu'on a en vue dans cet écrit , où l'on .va 
mettre les choses dans un jour si évident, qu'il faudra 
vouloir s'aveugler, pour ne rendre pas , sur celîi , une.jusfr. 
tice entière à la bonne foi et à l'innocence des Jésuite^. , 

Pour peu qu'on ait fait attention à la naanière dpnt.pn 
ouvre la scène dans la requête , elle a dû donner une idéie 
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très-juste du caractère de toute la pièce , et de la bonne 
foi de ceux qui font dressée. 

On commence par y représenter les Jésuites comme des 
gens sortis de dessous terre, qui paraissent tout d*un coup 
dans Brest, sans qu*on sache ni comment ni pourquoi , 
sinon, qu'ils n'eurent pas plutôt appris, en ir>86, q-u'on 
agrandissait la ville de Brest qu'ils songèrent à s'y venir 
habituer. C'est-à-dire qu'ils y sont venus de leur choix et 
de leur seule autorité , précisément sur ce qu'ayant appris 
qu'on agrandissait la ville , elle leur parut digne de leur 
séjour et de leur présence. Cette manière de s'introduire 
dans une ville est nouvelle et curieuse pour une commu- 
nauté , surtout en France , oit l'on sait assez qu'il faut 
d'autres façons; mais l'air dont s'y prirent les Pères, 
selon le système de la requête, pour s'établir et pour s'as- 
surer un revenu fixe et une honnête subsistance , a quel- 
que chose encore de plus nouveau et de plus curieux. 

On les dépeint comme des gens qui n'ont pas plutôt mis 
le pied dans Brest, qu'ils jettent les yeux à droite et à 
gauche, pour voir ce qui peut leur convenir, et qui se font 
donner le bien d' autrui , dont ils dépossèdent les proprié- 
taires, mettant, congédiant, transférant, en un mot dis- 
posant de tout à leur gré, sans autre droit, sinon que les 
choses paraissent à leur bienséance. 

On fait ensuite un exposé magnifique des grands biens 
qu'on leur donna en arrivant dans Brest, et dont on dit 
seulement, qu'ils lui furent donnés, sans expliquer par 
qui ; comme pour laisser à entendre que ce fut apparem- 
ment par quelque.s bonnes personnes charitables, qui 
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furent touchées de la peine que ces bons religieux avaient 
à s'établir. 

Il faut avouer que les Jésuites sont des gens heureux. Ils 
viennent à Brest sans qu'on les en prie, ni qu'on les de- 
mande! A peine sont-ils arrivés, qu'ils prennent à" droite 
et à gauche tout ce qui leur plaît, sans que personne s*en 
offense, oii leur dise mot : au ^contraire, comme si l'on 
avaît'peur que des gens si réservés et si honteux se làis-; 
sassetit manquer de quelque chose, où teur jette les biens 
à la tète, dix mille cinq cents livres de rerite d'un côté, 
dix mille livres pour des n^eubles , ^ six vingt mille livres 
pour des bâtiments dé l'autre ; un gratid terrain pour ces 
Mtiments, outre un jardin magnifique : enfin, on leul' 
ouvre Tarserial, et oS leur laisse prendre à discrétion le 
bois de charpente, le fer et îe plomb dont ils peuvent 
avoir besoin. Quel bonheur et quef succès coihpàrable à 
celui-là? 

Je crois que Sa Majesté même aura peine à le concevoir , 
et que, si elle a lu la requête, elle n'aura pas été peu sur- 
prise d'apprendre qu'elle n'a eu aucune part à un établis 
semènt qu'elle a fait elle-même, et qu'elle à doté de ses 
deniers royaux; et de voir qu'il n'y est non plus fait men- 
tion de Son autorité, que si tout cela s'était fait dans les 
terres du Grand-Mogol. Oh ne sait à quoi attribuer l'affecta- 
tion étrange que fait paraître le député de Brest à suppri- 
mer, dans tout cela, le nom du Roi. A-t-il envié à Sa 
Majesté l'honneur d'un établissement qui lui est si glorieux, 
par le secours qu'il prdcureà la marine, et l'utilité qu'il 
rapporte à l'État? Ou bien a-t-il pii ignorer la vérité des 
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choses, lui qui était à Brest quand elles se sont passées? 
Si cela est, les Jésuites veulent bien lui en rendre compte 
et l'en instruire. 

Il saura donc , lorsque ces Pères apprirent qu'on agran- 
dissait la Tille de Brest , ils en eurent véritablement de la 
joie, mais pourtant sans être éblouis de cette nouvelle 
grandeur; et ils songeaient aussi peu à s'y venir habituer, 
qu'ils avaient songé cinq ans auparavant à se faire donner 
le séminaire de la marine , lorsqu'on Térigea au Folgoet. 
Sur quoi donc fondés, vinrent-ils en 1686, s'établir à Brest? 
Ce fut , non sur la permission , non sur l'agrément , mais 
sur les ordres exprès de Sa Majesté, qui le voulut ainsi. 
Ceux qui sont entrés dans cette affaire savent combien les 
Jésuites eurent de répugnance à sefSiarger de la directio>n 
des séminaires de la marine qu'on leur proposa , et que ce 
ne fut que par une déférence et une soumission aveugle 
aux volontés de Sa Majesté , qu'ils y consentirent , et qu'ils 
acceptèrent en particulier le séminaire de Brest. Voilà de 
quelle manière ils furent établis à Brest. Ils ne se firent 
point donner le séminaire du Folgoet , ils n'en congédièrent 
point les propriétaires, ils ne le transférèrent point à Brest ; 
ce fut feu M. l'Evêque de Léon qui fit tout cela par ordre 
du Roi , et qui régla tout ce qui se fit dans cette translation , 
selon les intentions de Sa iMajesté, et selon les lumières de 
sa prudence. Ce fut encore Sa Majesté qui leur donna tout 
ce qu'on dit dans la requête , qui leur fut donné à leur 
arrivée , sans énoncer par qui , c'est-à-dire ce grand terrain , 
ce jardin magnifique , etc. L'on ne comprend pas l'assu- 
rance et la hardiesse d'un homme qui en parlant au Roi 
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de ses bienfaits mêmes, ne veut pas lui en faire honneur,, 
et au lieu de dire : Votre Majesté leur donna , se contente 
de dire : il leur fut donné. Et comme il pafraît de l'affecta- 
tion dans la manière dont le député de Brest étale dans le* 
commencement de sa requête le bien des Jésuites , et dans 
le soin qu'il prend de grossir les revenus du séminaire de 
la marine , et il ne trouvera pas mauvais qu'on les réduise 
ici à leur juste valeur. 

Sur Texposé qu'en fait d'abord le député de Brest, il n'y 
a personne qui ne juge que le séminaire de la marine a 
39,500 livres de rente. En effet, il faut retenir auK Jésuites 
7,000 sur le Folgoët , il faut monter l'abbaye (Je Daoulas à 
22,000 livres; ce qui joint aux 10,500 livres dont il parle et 
qui font proprement les deniers de la fondation, fait préci- 
sément 39,500 livres de rente. Les Jésuites pour l'intérêt 
qu'ils prennent au séminaire de la marine voudraient fort 
que les choses fussent en cet état; mais il s'en faut beau- 
coup qu'elles ne s'y trouvent, puisque le séminaire, toutes 
charges comprises, jouit à peine de 15,000 livres de rente. 
Ce sont les Jésuites peut-être, qui disent cela? Non, c'est le 
député de Brest, qui, après leur avoir donné d'abord 
39,500 livres de rente, quelques pages après; comme s'il 
s'était repenti de les avoir fait si riches , réduit ce gros 
revenu à 15,000 livres. On prie ici le lecteur de ne point 
s'effrayer de cette contradiction, il en verra de plus éton- 
nantes dans la suite, et il connaîtra, par expérience, que le 
député de Brest et ses avocats ont trouvé Fart de se con- 
tredire non-seulement dans la même page, mais quelque- 
fois aussi dans la même ligne. Il est toujours certain qu'on 
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peut s'en fier'au député, quand il dit que les- Jésuites n'ont 
que 15,000 livres de rente pour l'entretien du séminaire. 
On sera curieux apparemment de savoir comment 99,500 
livres se réduisent à 15,000 livres : rien n'est plus aisé à 
expliquer; car, premièrement, Fabbaye de Daoulas, que le 
député fait monter à 22,000 livres de rente, et sur 4e revenu 
de laquelle il prétend qu'on a trompé le Boi, est encore 
entre les mains de l'abbé, et ne produit rien aux Jésuites. 
Le député assure si positivement qu'on a exposé au Roi 
qu'elle n'était que de 6,000 dans le Fouillé, qu'il faut croire 
qu'il était présent quand on fit cet exposé à Sa Majesté; 
mais pour moi qui n'y étais pas, ce que je puis assurer 
c'est qu'elle n'est marquée qu'à 6,000 livres dans le Fouillé, 
et que l'abbé a bien de la peine à en tirer 7,000 livres de 
rente. Il est vrai que les Jésuites sont en possession de la 
manse conventuelle, qui est de 3,500 livres de rente; mais 
sur laquelle, payant 5,750 livres de rente, il s'en faut plus 
de 2,200 livres qu'il leur reste rien. On ne parle point des 
25,000 livres de rente de bénéfice en dépendant; il en faut 
autant rabattre que de l'abbaye; mais, quand ils iraient 
deux fois plus haut, les Jésuites qui n'en sont que les 
présentateurs, et qui n'en peuvent être les titulaires, ne s'en 
trouveraient pas plus à leur aise. Pour ce qui est du Folgoët 
qu'on. met à 7,000 livres, charges acquittées, il ne va tout 
au plu^ qu'à 4,000 livres, et encore faitr-il partie des 
10,500 livres de rente qui sont les deniers de fondation t 
en quoi il y a lieu d'admirer la bonne foi du député, qui 
fait passer deux fois la même somme en compte. Mais> sans 
entrer dans un plus grand détail qui serait trop ennuyeux, il 
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suffit de dii*e que, par un mémoire présenté à M. le comte 
de Ponchartrain, le dix-neuf janvier mil sept cent trois, les 
Jésuites ont justifié, article par article, que, de quinze mille 
livres de rente, il'ne leur reste, toutes charges faites, que 
trois mille cent livres pour nourrir vingt aumôniers, neuf 
Jésuites prêtres, deux frères et quatre valets, et pour entre- 
tenir ces quinze personnes. Ce mémoire est encore entre les 
mains de M. le comte de Ponchartrain, et a été vérifié sur 
les lieux par l'intendant de la marine ; et comme si Ton eût 
prévu l'accusation que fait aujourd'hui le député de Brest, 
qui dit que les Jésuites n'ont jamais eu que trois ou quatre 
aumôniers dans le séminaire, et souvenl même qu'un seul, 
on envoya en même temps les noms des aumôniersqui étaient 
actuellement au nombre de quatorze, le Surplus, qui 
allait jusqu'au nombre de vingt-trois, étant sur mer, ou 
s'étant retiréj après avoir vécu, la plupart, six mois dans 
le séminaire. Il faut ne savoir pas quelle attention est 
chargée d'avoir sur le séminaire l'intendant de la marine , 
surtout par rapport à ce qui regarde les aumôniers, et le 
compte qu'il est obligé d'en rendre au ministre, pour 
croire qu'on pût, même quand on le voudrait, imposer sur 
cela à la cour. Elle est instruite parfaitement, et du nombre 
des aumôniers, et de la manière dont ils sont traités , tant 
pour la nourriture que pour le logement. Le conte de 
l'aumônier, logé dans une soupente, a fait pitié à Brest, où 
l'on sait que les aumôniers sont nourris et logés comme les 
Jé-suites, de sorte que tout ce que dit le député sur cela ne 
sert qu'à faire voir que, pour être habitant de Brest, il n'en 
est pas mieux instruit de ce qui s'y passe, et que, pour être 
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député, il n*eu eat pas de meilleure foi.. C'est ce qui parait 
encore dans ce qu'il dit , au sujet des six vingt mille livres 
données par les Étals de Bretagne, et qu'il prétend avoir été 
données pour bâtir une église et deux corps de logis; mais 
il se trompe autant dans Tattribution de la somme , que 
dans la somme même, car les États ont donné jusqu'à cent 
cinquante mille livres, non pour bâtir une église avec deux 
corps de logis, mais uniquement pour l'édifice magnifique 
ordonné par la Cour. Il est vrai que les Jésuites ont employé 
dans ce bâtiment du fer, du plomb, et d'autres matériaux 
tirés de l'arsenal du Roi ; mais, comme M. le comte de Pon- 
chartrain leur a fait remettre, par ordre du Roi, 3,000 
livres dont ils étaient redevables à l'arsenal pour ce qu'ils 
en avaient tiré, ils croient que cela est suffisant pour leur 
décharge, et, quand le député de Brest semble vouloir leur 
en demander compte, il ne fait point réflexion qu'il n'est 
point chargé des intérêts de Sa Majesté, et que ce soin passe 
les bornes de sa députation. Il serait à souhaiter pour lui 
qu'il eût mieux su s'y enfermer qu'il n'a fait, et, qu'en se 
donnant la liberté de censurer un établissement fait par 
Sa Majesté, et en débitant à ce sujet, des faussetés grossières 
et manifestes, il n'eût pas donné dès le commencement de 
sa requête une idée si désavantageuse de ce qu'on pouvait 
attendre, dans la suite, de son jugement et de sa probité. 

Quelque mauvaise opinion qu'on en puisse concevoir sur 
un débat si extraordinaire , on va voir qu'il la justifie plei- 
nement dans le reste de la pièce, et qu'il y soutient parfai- 
tement le caractère qu'il a pris d'abord. Mais avant d'entrer 
en discussion sur ses calomnies qui sont en grand nombre 



— 101 — 

et qui auraient peut-être embarrassé les Jésuites, s'il n'avait 
souvent eu lui-même la charité de leur ménager des 
réponses dans ses contradictions fréquentes , il est à propos 
de commencer par établir Tétat de la question pour mettre 
leur lecteur au fait. Or voilà de quoi il s'agit : 

En 1688 , feu M. l'Évêque de Léon , à la demande de Sa 
Majesté , porta un décret pour unir la cure et la nouvelle 
paroisse de Brest, qu'on bâtissait alors, au séminaire 
Royal de la marine. Le Roi donna, la même année, des 
lettres-patentes en confirmation de ce décret ; et , l'année 
d'après, ces lettres-patentes furent enregistrées au Parle- 
ment de Bretagne. Tous ces faits sont sûrs et n'entrent point 
en contestation. 

Ce décret d'union fait au su et vu de tout Brest, a sub- 
sisté dix ans entiers, sans que qui que ce soit ait songé à y 
trouver à redire. On a changé la situation de l'église, pour 
l'approcher du séminaire; on a pratiqué des ouvertures du 
côté du séminaire pour le passage des Jésuites et des aumô- 
niers qui devaient desservir la paroisse. Le député de Brest 
lui-même , fort zélé alors pour les Jésuites, était tous les 
jours dans la nouvelle église qu'on bâtissait , à raisonner 
avec eux sur la manière dont il fallait arranger les choses 
pour la commodité de leur maison , et se donnait de grands 
mouvements sur ce qui les touchait. C'est de quoi quantité 
de gens rendent encore aujourd'hui témoignage. Mais les 
temps sont changés , et il soutient présentement que , ni lui 
ni autre, n'a jamais entendu parler de cette union, dans 
Brest. 

On demandera ici , et c'est la première difficulté , com- 
F 8 
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ment on s^est avisé derevenîf ■, au hbutde diîi ans, surune 
affaire terminée depuis si longtemps , et pourquoi les ha'bi- 
tanls de Brest ont attendu si tard à s apercevoir dw pré- 
judice que leur apportait cette union? A cela Ton répond 
que Vaventare curieuse qui a fait naître ce procès n*efet 
arrivée que dis ans après la consommation de raffdîre. Or 
voici cette aventure , qui fera voir qu'il faut souvent ti-è&- 
peu. de choses pour exciter bien des; troubles. Un jour qu'il 
y avait prédication dans la chapelle des Jésuites, plusieui^ 
officiers, de la marine envoyèrent de leurs soldats pour y 
garder des chaises • quelques femmes de la ville envoyèrent 
aussi de leui's domestiques pour la même fin. Ceux-ci vou- 
lurent placer les chaises de leurs maîtresses^ devant celles 
des officiers ; les soldats qui les gardaient n'eurent pas la 
complaisance de les souffrir, et repoussèrent assez inci vi- 
lement ces domestiques Qt Ipurs chaises. Les maîtresses , 
qui surent cela , le prirent pour un aflfront; et, parce que 
la scène s'était passée dans la chapelle des Jésuites , le res- 
sentiment tomba sur ces Pères. On se mit donc à dire que^ 
quand ils seraient maîtres de la paroisse, ils en chasseraient 
les bourgeois Les femmes qui avaient reçu l'affront pré- 
tendu, ititéressèr^nt les autres dans leur querelle, on gagna 
Jes maris ,. ensuite les ps^reuts , cousins et arrières-cousins; 
tout fut engagé dans le parti ; et., quand on eut ameuté le 
mondé, et fait un. corps ass^ez considérable, o»; convint , 
après une mûre délibération, que les Jésuites avaient 
encouru l'indignation de la, ville, parce qye les sold^^ts 
avaient eu l'insolence d'insulter les domestiques de quel- 
ques bourgeois, dans la chapelle de ces Pères, sans qu'ils se 
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tiyi^^epYt miii^ .eu< Revoir, d^ picei^Q J^ipairtixt^^t domeâtiquc^r, 
et:dfi se,; battra «QQijilre le^iSoldj^ts^ . ;!.; as •....n,,n.,5 •.■,,,. m.- 
MCootm^-la .fau^ était, considévable, onttondufllquêttlar 
pimiitionrle devait être aussi*, etirpi-onj pe poiivai^tmiëu]^ 
cbiâi(ieF,le3<poupableë^, qu'en 1ë|$ coafiiiant>datis kt^elitp 
^apQl)â;.qui>iavaitii$6rvi< de thuéâtiH)«^ rinsultedQnt on?:9(e 
plmguait/iU-fuUi.douci résolu d'un oQuimniiv accord» qb'ioii 
mettrait itoui ea*usageipour oiiclure ie& iésiaite»*èèi9\nom 
velle égiise. Cependant ocanmeila chaleitt? ariéo'lâqireilc 
cet» aïf^î ;impitoya;ble futt porté j <ii '.empêcha »pasl qu^oim tte 
préVît>bien toute la' diffîicultéqu'oii Irpuveraitl dails 'l'bxé^^ 
cutioU', on résolut de oonsuUer r^uS'airei'à 'Rennes ,^âv«nt 
que de l'entreprendre; ..,.., , , i«, ? i » .1 

' Les avocats consultés répondirent qiiè l'ehtreplHéë' était 
téméraire, qu'elle serait d'une grande 'd^pënfeépcJui^" la 
ville; et que; pour rcA^nir sur une àïiïiire cbtisbtnmëèf',' il 
y avait déjà dix ans , ' ils ne savaient qu'un ijéii! nfiôyeiis 
qui était de dire qu'on n'en avait "point eu Coiïnaîssàiïce. 
Il felliit donc en pasîset» parlai, etse'feenW dëCè ihdyèïi 
feute d'awti'e, puisqu'on était rôsolu , éh djuelc^é'mariièîie 
que ce fût ,*dé faire un procès aiix' Jéstiites. L'eriibâtfàSi 
était de trouver quelqu'un qui voulût ^ôûtéiîît' Cet ét^àirtgè 
paradoxîe au nmil de toute là vîlle.Sur cela le sietii-dù 
Verge^Bigot; qui' s -ennuyait à Brest dan^* sa boutique! V'^t 
qui était bi«n aise de voir Paris auX' dépens de -ses cduipa-^- 
triotes , s'<î>ffiTt ' à sôutétlir là chose nioyietfrtîfant' ' de bo<ïs 
appointenienls; Comme le • mrriistère • étëit dfeHcât ,' et'qu^i 
n'était pas aisé de tï*ouver des-gebs qtii' v^ôulusseiit' s'en 
chargea?, lon IcpHt au mot, et'ôn»lui pâssatout^ ce qu-'il 
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voulut, à condition qu'il soutiendrait hardiment qu'on 
n'ayait eu nulle connaissance à Brest de ce décret d'union 
auquel la vilje avait dooné son consentement dix ans^ aupa- 
paravant. Il assura qu'on pouvait être en repos sur cet 
article , et qu'il fer^t plus encore qu'il n'avait promis , 
que , non-seulement il soutiendrait qu'on n'avait eu à 
Brest nulle connaissance de ce décret , mais même qu'on 
s'y était opposa formellement , quoiqia'on n'en eût point 
de connaissance 1 II s'engagea de plus à faire entendre au 
public, que les Jésuites n'avaient obtenu ce décret d'uniop 
qu'à force de surprises multipliées et accumulées les unes 
sur les autres ; et il se fit fort de faire accroire à tout le 
monde, que ces bons Pères, comme il les appelle, avaient 
trouvé le secret rare et curieux de surprendre tout à la 
fois , dans cette affaire : 

l'» Le Roi qui a demandé et procuré l'union de la cure 
de Brest au séminaire de la marine; 

2° Le Ministre , feu M, le marquis de Seignelay,. qui a 
donné les ordres, à cet effet ; 

3° Feu M. Des Clouzea\ix , intendant de Bre^t , qui les 
fit exécuter ; 

4® Les d^^x substituts , q^i., successivement, ont tra- 
vaillé à l'çiffaire^ et ont fait les réquisitions , au.nom de Sa 



5® Les habitants de Brest , qui y ont donné leur con- 
sentement ; 

6** Le chî^pitre de Saint-Paul de Léon, qui y donna au^i 
le sien par ^pte capitulaire ; ^ 

7^ Lefeu.éyêquede Léon, qui porta ensuite le décret; 
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S*" ¥en M. le chancelier; qui lit expédier les lettres* 
patentes en confirmation du décret ; 

d^ Le Parlement de Bretagne , qui enregistra ces lettres , 
sans nulle opposition. 

Voilà à quoi s'obligea, envers ses compatriotes, le sieur 
du Verger-Bigot , en se chargeant du poids et des émolu- 
ments de la députation ; de sorte qu'il semble qu'on peut 
lui appliquer en partie la définition qu'un homme d'esprit 
a fait autrefois d'un ambassadeur , en disant que c'était un 
honnête homme, envoyé dans lin pays éloigné pour mentir 
au profit de la république : vir bonus peregrè missus , ad 
mentiendum pro republicâ. En effet le sieur du Verger-Bigot 
qui regarde sa députation comme une espèce de petite 
ambassade dont les droits utiles sont plus considérables , 
à la vérité, que les honorific^ues , ne peut disconvenir qu'il 
n'ait été envoyé au nom de toute la ville de Brest , pour 
soutenir qu'on n'y a eu nulle connaissance d'une affaire 
sur laquelle il s'est fait cent procédures sous les yeux de 
tous les habitants, c'est-à-dire , pour mentir en faveur de 
la patrie ; sur quoi il faut lui rendre cette justice : qu'il a 
rempli sa députation dans toute son étendue, et qu'il a 
bien gagné ses appointements. C'est ce qi^'on a déjà pu voir 
par le préambule de sa requête, dont on a fait l'exposition. 
Mais ce n'était là que son coup d'essai , et l'on verra dans 
la suite qu'il a bien profité. 

Et afin de faire les choses avec ordre, il établit d'abord, 
pour premier principe et pour proposition fondamentale , 
que les Jésuites n'ont d'autre droit sur la nouvelle église de 
Brest , que ce qu'ils ont pu acquérir par surprise et par la 
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voie des armes. C'iest la division de son discours et ce qiii 
partage le reste de la requête. 

Il comprend sous le titre de surprise, tout ce qui s'est 
passé au sujet dé Tunion de la cure de Brest au séminaire 
de la marine; et, sous le titre de voie dés' armes , tout ce 
qui est arrive d'éptiîé,' â ' l'occasion de Tordonnatieé de 
M. l'eve^ue de Léon, par laquelle ce prélat 'èHkar^éàlt les 
ïfeuites'dê côtifessër, de prêcher, de dire là riie'^sè dàriîs la 
n'6ii\élie'egli'se. 

Ce di'scotii^i , pour être si méthodique , n'en est paà JilUs 
éhPêtieiij'îii |phis édifiant ;b'eàt ce qu'auront pu remarquer 
àîséhfiërit ceûk qui en aiùrôiit fuit la lecture ;" c'est bé qu'on 
Vèrtaèiiiéote mieux pai'rexamenqtr'ôneh VàTaire dâtls ce 
'lnémoirè')oii,' pour suivre l'ordre delà irequéte , oii com- 
mencera â'âbord( par ce qui regarde la voie de surprise. 

^^Ea>arhen^des: voêes ^de surprises pt^étendU^i, iksqu^lles les 
l'wMsuî^s tint mé pour- fm^ >umr la cure <et ia paroisse de 
B^esi ûu séminaire dé la marine , dontilê sent^ directéunt, 

La surprise dont il plaît au députe de Brest d'accuser les 
Jésuites, contient une infinité dé chefs différents dont cha- 
cun est une surpuise en particulier. Il y en a qui touchent 
le fond de l'affaire , selon ce qu'elle a d'essentiel ; et il y en 
a (lu'on ne peut regarder (lue comme des espèces d'inci- 
dents, qui lui sont purement accidentels. On examinera 
par ordre les unes et les autres. 

IV est ton ce|>èn'dant, avant toutes cïioses, d^' faire rèriiâir- 
quer que toutes ces surprises prétendues, ne sont alléguées 
qu'à la faveur de certains faits, qui sont vrais pour ïé fond , 
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mais que le député ajuste à sa mode, et auxquels il donne 
les couleurs qu'il lui plaît , sans autre preuve de tout ce 
qu'il avance, que le droit, qu'il s'imagine être essentielle- 
ment annexé à sa.députation , de dire vrai ou faux , tout ce 
qi^i lui paraît propre à rendre sa cause moins mauvaise. 

Aiju,si, l'on ne pepse pas .qu'il ait lieu de se formaliser si 
l'on dit, que la manière dont il. traite l'affaire en question 
tiei4.J)i,en plus du. roman qu^ du style judiciaire , qui 
demande une exacte vérité. En effet , comme les romans , 
pour l'ordinaire , sont fondés sur certains faits connus et 
tirés 4ç rUistpire , m,ais où, par, h manière dont on les 
ajuste, l'histoire retrouve étrangement défigurée; aussi, cer- 
tainsfaits,qu'il rapporte (Jans sa requête sont pourla plupart, 
véritables pour le fond ; mais revêtus de circonstances si 
fausses , et accompagnés d'interprétations si absurdes et 
si chimériques, qu'on n'y reconnaissait presque plus rien. 
Car , par exemple , il est sûr qu'on a changé l'église de 
place , et qu'on l'a rapprochée du séminaire. Il est sûr que 
M. le mai'quis de Seignelay a écrit une lettre à feu M. Des 
Clouzeaux, intendant de la marine à Brest, touchant l'u- 
nion de la cure et de la paroisse au séminaire. Il est sur 
que ce ne fut pas le procureur du Roi qui fit la demande 
et la réquisition pour cette union , mais un de ses substi- 
tuts, et que ce substitut mourut vingt-sept jours après. Il 
est sûr que la procéd^ure fut continuée par un autre subs- 
titut. Il est encore sûr que ce fut, en conséquence de cette 
procédure , que le feu évêque de Léon donna une sentence 
en favjeuf de l'union , et que , sur cette sentence , on obtint 
des lettres-patentes du Roi. 
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Voilà, pour sdmtâi dîro^ le canevas du roiaan y et le fond 
sur lequel Qi) l'a bâti^ .maifi auissi, c'est tput. ce qu'il y a de 
vrai» tout le rastorii';étaBt quedes fiiCtiaQsJngéaieu^s, par 
lesquelles .le ^eur Député a jugé à propos d'embelUr jsou 
sujets et d!égayer,6a .requête pour en T'endriÇ la lecture 
moiu^,epnuye)US€|,.eA:pour r^uir le public^aux 4ppeus de 
ce^x.qu'iJijappçHe agcçabl^nnenl les ton^ Perdes, Pe. sorte 
qu,'^ bi§R.pi;w4rp lQS,çfrQse^, ou.peut fort justf!ipe«it appe- 
ler la requête, le roman de l'^^air;^ de Sii'^t.. Mais çpmi^ 
les bqpsPçiire^!,. c|fl^t iltpafflftj. Ae ^oul pa^ d'u^e profession à 
goût^ les xsm^f^r il ïi^ trpuv^a poioit mauvais qu'ils, s ^u 
tienueut à rhi3toire, let qu'ils ^époi^eiit la vérjfé d'avec ces 
fablq*, dowtona jijig|é.ài priQpQs del'eml^lir :. c'est ce qui 
ne ^€|yaflaS|We«. difficile,., . ^ 

Qq a< pu.yoir dans la requête des Jésuites, axi Roi^ quel fat 
le motif qui: porla feu M.! Des Clouzeaux à proposeï» à Sa 
Maj^$(é: l'uniop de la curei et de la parois^ de Brest au 
séoûftaire iroyal d^ la. «marine; on ^ a pu lire, aussi la 
réponse que fit sur cela M. le marquis devSeignelay>à 
M. p.e^,ÇliQu^au;t. Le député de Brest* qui ne trouvait pas 
souçpmpte^,x?ette.lettre, telle qu'elle est rapportée en son 
entjpr^ ,a jugé ^p^po^.^'^û retrancher .un mot qui l'embar- 
rassait 42ffls,.?a,iïi^rche,,,et qui ne pouvait cadrer à ses 
des^çi^ç^ pt,,4u.4i^u du, procureur du Roi de la ville, il a 
mi^ simplement procureur, de la ville, .en retrauchant le 
nom Au Rpi^.qi^'^l: semble ne pouvoir. souffrir dans toute 
cette aflÇairçj .Qt qu'il supprw^ partout où il »peut, couune 
on ^ 'a déjà remarqué, ..(. ; ^ ... 

Ce député est. un, bomme incomparable; il produit la 
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lettre d'un ministre qui écrit par ordre du Roi. Dans toute 
cette lettre, il n'y a qu'un mot d'essentiel et qui Tincom- 
nlode, et c'est justement celui qu'il retranche : il n'avait 
osé hasarder cette suppression dans son prunier factum, 
où il avait mis tout du long, procureur du Roi de la ville : 
mais comme on s'enhardit, en chemin faisant, et qu'on 
s'aguerrit dans la procédure, il n'a point fait difficulté de 
franchir le pas, dans la dernière requête, en mettant sim- 
plement le procureur de la ville. 

Il dira peut-être que le procureur du Roi de la ville, et 
le procureur de la ville ne sont que la même chose ; mais si 
cela est, que ne laissait-il la lettre de M. de Seignelay telle 
qu'elle était, et pourqutri en altérer les termes : si ces deux 
termes étaient synonymes, et s'ils ne désignaient tous deux 
que le même officier, le public s'en serait aperçu comme 
lui, sans qu'il se dcHinât la peine de lui en faciliter Tintelli- 
gence. G^endant, c'est sur cette altération que le député 
appuie unecalomnie atroce qu'il impose à feu M. Des Clou- 
zeaux et aux Jésuites. 

Ils firent insinuer à Votre Majesté, dit-il en parlant des 
Jésuites, car les Jésuites ont tout fait selon lui; ils firent 
insinuer à Votre Majesté par le sieur Des Clouzeaux, inten- 
dant de la marine, que les habitants souhaitaient que la 
cure fût unie au séminaire des aumôniers; et en même 
temps, continue- t-îl, à quelques particuliers de la ville que 
c'était TortJre de la cour que cette union fût faite. Cette 
accusation du député de Brest contient deux chefs : i^ que 
M. Des Clouzeaux a trompé Sa Majesté et les habitants de 
Brest, en faisant entendre au Roi que les habitants deman- 
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d^iput VnjxiQUyeX aux, habitants, que c'était SaJ^jye^tt^ qui 
la, voulai.t; 2® que cette double supercherie s'est laite par le 
cpnî^eiUi.à J.'ipsitigationd^sJç^uiJes. ,, 

. Pour ce dernier, article, il n'pn apporte;, point de. preuve. 
H se contente seulement de dire : Les jésuites $r,ent insir- 
nuer à Votre Majesté , et il supposa saJis façon i qu'on en 
doit croire un député, de Brest sur sa p^rol^* Le.prçn^ier 
chef qui regarde M. De^Glouaeaux cocitieRt deux faits : J'uo, 
qu'il ait.trooîipé le,. Roi . l'autre , qu'il ait troinpé ks^ habi- 
taots de Brest.1 Ce second £ait est encore:Wns. preuve; aiAsi 
voilàndéjà deux calomnies avi^rées.. ToVîte L'accusation se 
reduitdonea.ce points que H. Des Clo^zçaux , intendant 
de la n*ôFi«ej:a trompé ,Sa Majesté içn.juiirisiuuaintq.up les 
,:habitant^;de*3ïîest spuhaitîiient que .la cure fjJUt unici au 
.séminair.e 4qs. Aumôniers. Sur quoi ,, il est, bon.de remar- 
quer, qu'il ne s'çrgit pas de savoir. si cet intendaqt a dit 
.que l'union , qu'il proposa,it, ne serait point contre Jp gré 
des habitants , qu'ils, p'y.^vaj^nt point de répugnance , et 
qu'ils y consentiraient volontiers ; mais si le nxotif , qu'il a 
apporté pour Caire cette union , a été que les habitants la 
«souhaitaient, car, autre chose ^st. de dire : Il est k propos 
que Votre Majesté fasse l'union , parce que les habitants, la 
.^uiiaHent;..aul^e, chose de ^ire : le service de.Yotre 
. Majesté, 4ieotiand^. qu'on f^^se l'union et elle se p^ut faire 
de i;agïfémçiiaj,des. hal^ilants qui, ne. s'y ppposeront point. 
Papis çe.dier,n|ier ^xpp^é,..l'agrén5ient des bî^bit^n,ts n'est 
i.4jjuecpmïne-,i4.n mptif, subsidiaire,; let, siM..DesGloi^e£^ux 
n'en.,a,p4Jrlé.q'Ue',df^s ce îj^^s-là, l^iî^uite a biçin^f^it voir 
.qu'il n>. pas, imppsé à, S^ jVlajesté, puisque. effeptiv^fnent 
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lés habitants ont fconsieiiti à Ttofori de' 'fort bontie gfâbe , 
et que, depuis Taffaire conclue i ils ont perdsté dix'atis 
entiers dans ce consentement. Mais queTînteridaiit ait 
parte' de Tagn^metit dee habitants ou non ; c'^st ccqti'on 
ne sait pas' ati vrai, et ce qu^il n'est pas nécessaire de 
sâvoir;:il s'jigit seulement de vérifier si le seul ou le prin- 
crpâl motif qu'il a apporté en faveur de cette union' a' été 
le désh* et Tincltnatton des habitante; en -un mot, s'il' a 
dit au Roi : Les habitants de Brest souhaitât Tunion de 
la cure aûséminait^, et Votre Majesté est supfpliée de la 
procurer pour lui faire plaisir. Voilà de quoi le député de 
Brest accuse cet fntendant,' comme d'une surprise irtsi^ne, 
et vbllà la preuve tju'îî apporte de ciette insigné' surprise.' 
' M. de Seigneffafy , dans la réponse qu'il fett à la lettw (la 
lettre est du 19 Septembre 1687) qiie' M. DesClotifeeaUîî'tai 
avait écrite pour proposer Tunion à Sa Majesté; s'explique 
ainsi : Sa Majesté troute bon que touà vous erttendàriz atec 
le sieur évêqûe de Léon , ferur l'union de la cure tfe Brest au 
• sénfiirtait-e des Jésuites; mais, et c'est toute la preuve du 
député , il ne convient pas que vods en fassiez la réquisi- 
tion , et il es! plus à propos queii'e soit le proicui^rdu 
Uoi de lëf Ville. ■ . - ■ ^ ;. / . / , 

Snri^luol sK^\€\ le raisbn'rteiHent dé ce député': t^ Puisque. 
Ml i\^. Seignelay, dit-il, répoîid qu'il est' â pf ()t)0î^ que la 
demande se fesse pai* le procureur de l^ ville , il est évi- 
deiit qo'e' rrrilendant avait écHt que les habitants souh'àt- 
'taient rùhion.'''Mâis'Fl y a des jgehs qiîi raisonnent tout 
autrement' et q'ur disent : Puisque M. de' Seignelay avertit 
rintendantqtf it ti 'lest' pas à propos que ce soit lui qui 
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faàse la réquisition ; il est évident que cet' inten'dant avait 
écrit qu'il était du service et de l'intérêt dti Roi qu'elle se 
fît , et qu'il n'avait point allégirê pour motif le désir des 
habitants à cet égard. Car, autrement, à quoi bon cette 
précaution ? Un intendant est-il un officier de ville? est-il 
le syndic de la ville ? Et est-il nécessaire de l'avertir que ce 
n'est point à lui à faire les réquisitions, au nom de la ville, 
sur les choses qu'elle demande. Si Tiritendant n'avait 
proposé d'autre motif de l'union que le désir et Tin- 
clinatioQ des habitants, le ministre se serait contenté de 
lui répondre : Puisque les habitants souhaitent l'union , 
qu'ils la fassent demander par le procureur de la ville, ou 
par le syndic , ou celui qui fait les réquisitions au nom de 
la ville , et il ne se serait jamais avisé de prendre la pré- 
caution qu'il prend , d'avertir rintendant qu'il ne conviait 
pas que ce soit lui qui fasse la réquisition. Cette précau- 
tion eùÉ été là tout à fait hors d'œuvre , au lieu qu'elle est 
nécessaire si l'intendant avait apporté , pour motif de 
l'union j le service et l'intérêt du Roi , à qui cette union 
épargnait la dépense d'une seconde église qu'il avait pro- 
mise, au séminaire. Ainsi » en supposant même qu'il n'y a 
point d'altération dans la lettre de M. de Seignelay, telle 
qu'elte est r^jipportée par le député dans sa requête, et 
qu'il y a 3im(>lement : Procureur de la ville et non pas 
procureur dw Roi de la ville, cette lettre qu'on emploie 
coi^me.upe preuve 'évidente , et telle qu'on dit qu'il n'en 
faut point d'autre pour convaincre M. DesGlouzeaux d'une 
insigne. sur.prise,, contient la justification en termes fort 
clairs. 
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I^ais voici encore quelque chose de plus. Tpute Taccu-* 
satio» ne roule que sur ce que, le député prétend que le 
terme de procureur du Roi de la ville ou de procureur de 
la ville, comme il a. falsifié afin diaider à la lettre, doit 
s'entendre de celui .qui agit au nom de la yille , et qui e» 
fait les affaires en qualité de, procureur du corps de ville , 
et qu'il n^ doit point s'entendre dy prcxîareur de» la juri- 
diction. Voilà sa prétention et son interprétation, maisdoni 
il n'apporte point de preuve. Qeux au contraire qui se 
croient obligés de défendre l'honneur et la réputation de 
M. Des Glouzeaux, soutiennent que le terme de procureur 
du Roi de la ville ne peut s'entendre que du ppocureui^du 
Roi de la juridiction; et.la preuve. qu'ils en apportent, est : 

i^. Que c'était le seul procureur du Roi qu'il y eût alors à 
Brest, les charges de procureur du Roi des corps de ville 
n'ayant été> créées que depuis. — C'est un fait incontestable 
et qui montre la mauvaise foi du député, dans l'affectation 
qu'il fait paraître à qualifier de procureurdu Roi delà ville 
celui qui faisait les affaires de la communauté, seulement 
en qualité de syndic. 

2*^ Que les procédures fartes par le substitut du procu- 
reur du Roi du siège de Brest, au sujet de l'union, ont été 
approuvées en Cour, comme faites par un officier compé- 
tent, et selon les intentions du ministre; «t (Ifûé le décret 
de l'évêque^ fait en conséquence de ces procédures , à ' été 
confirmé par lettres-^patentes de Sa Majesté,' enreg!âtt»é 
depuis au parkm^t de' Bretagne; Ces procédures ont été 
examinées, dans* tous ces di£Eérents trîbufnaux,- sans que per- 
sonne y ait trouvé rien à reprendre; les habitants de Brest 
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mém^ 0|iit^pJviç.de .(}û»,an3 ^m s'api^rpevjoir, qjiUl, y,.Qût 

du procw?çttv.du Roi, dans la. juridiction, j^.e. Ç^^i. qu'ils 
opib donné 1^. icpn^enJiÇfn wi; dont on. p^ri^r^a d^ns . 1^ . aqi^^ 
Q^r.quewnolnr^dfî.'tput c^la, ^inoa qnele .4éput^ et-s^s 
avocats ne sont pas bauçeux^da^s J[çur§,çQl^j^çt^^e5;,q^{^^^ 
om ni4àl.prisj,çju^ caecum, pqui: flélrir. ia, r.^pi|ï,miQn d'an 
hQmi?,i/ei d'tiQnnanr,, gui ^ servi Iq ^9] jn^ulà J^ fln , de ,^8 
jours a,yec.ftdjé)ité ^t ftvec.suçc^, et qu'en, voulajfii, cq^t- 
v^ncre fejU, ,|ij[, Dq$.Clou2çanx d'une, surpris^ inçign^i ils ^ 
sont .çjQ>nv,ainçu^ eu^Tflaôipfis, d'.une^ insigne calojQini^-, ..... 

, .C'iétoit inco^testaWeoaiqnt.au proçuriçur du Rpi. de la 
jupidieUon.de Brest, comme on yieint de le prouvjeir» i faire 
la réquisition. au nomade Sa Majesté; or étant absi^nt pour 
lors, et ÇQ trouvant à Rennes à la poursuite d'un procès^ 
con^me Iqs Jésuites l'ont vérifié par ^es lettres mêm^squ'ils 
ont entne les mains, il fallait se servir du ministère du 
sieur Cariou, $ubstitu^-né duproqureur du. Roi, qualité 
qu'ont ne lui dispnte pas, comnae étant pour lors le plus 
ancien avocat. Il présenta donc, en cettequalité, le,3 décem- 
bre 16^7, la .requête qu!on a rapportée ci-devant. . . 

Il se quaiiiie, dans cette requête, de substitut du procu-- 
reur du Roi dje la juridiction de Brest. Il déclare que c*e$t 
le Roi qui luj ordonna de requérir; il dit: Je requiersian 
nom:de Sa Majesfcé. . , . : . . , 

' Cependant le député veuit qu'il-ait usé ici de surprise,, et 
d'équivoque* û» lui fit- prendre, dit-ril,. le titre de subslitnt 
du procureur du Roi de Brest, comme s'H Teût été de la 
ville, bien qu'il ne le fut que de la juridiction. 
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On ne jieut s'eittpêeberde se rëcrici^ ici coWtré' là rtlfiu-^ 
vahe foi du député de Brest, qai sait cju'il ne-poutait y 
avoir d'éqtfhoiîue, n'y ayant point alors,' carWttlie' ort Ta 
remarqué*, dé procureur du R'ôî dans le coi'ps'de vilfë, 
toutes Ife affaires de la comm^inautë des habitants s'éltant 
toujours faites jusquel-lâ par un syridib. i ' 

La princi;pate p!èce sut Wquellë il &e fottde poirtr fa'ire 
rompre l'union,: en est une pimente sensible; cër' dans cet 
acte , qu'il appelle l'acte de l'opposition des habitants, fait 
en conséquence de la requête du sieur Cariou; et, six 
semaines après, celui qui y parle au nom de' la ville et 
communauté de Bï'est • et l'on défie le député de produire 
aucun acte, au-dessus de ce temps-là, où un officier de la 
communauté ait pris la qualité de procureur du Roi de la 
ville. Cela étant, comment pouvait-il y avoir la moindre 
ombre d'équivoque, quand d'ailleure le substitut, requé- 
rant au nom des habitants, n'aurait pas Oté tout lieu de 
chicaner de ce côté-là. Le député de Brest qui a prévu com- 
bien il serait facile aux Jésuites de détruire des calomnies 
de cette nature, s'est adroitement ménagé plusieurs retran- 
chements, pour se sauver 'dans l'un, à mesure qu'on le 
chasserait de l'autre. Ainsi , pour se préparer à tout événe- 
ment, après avoir contesté le pouvoir du procureur du 
Roi à la juridiction de Brest, en prétendant que ce n'était 
pas à lui , mais au procureur du corps de ville à faire la 
réquisition ; il conteste ensuite le pouvoir de ses substituts, 
et pour cela , instruit par ses avocats , il établit doctement,. 
I . r. — n — ~ — r^ ' 

* Et qui se nomme Yves Le Gac , sieur de l'Armorique , n'y prenil 
point d'autre qualité que celle de feyrtdic de la ville.... 
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de justice , et de ne point s'appuyer sur des principè's'q'iïi 
*le%Wé'<f)W''h»Hiiëar'4'^èu^ 6è(pfeM 'nW'Hé'^élirtïënï'l)^^ 
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^ilààt>^pmr^h( V/tife adb*ittftfe 'déS p«Jëttfeilrs"gaiëi 
'imtfi',"fet'>nMt8!fit"tJsfel(ïif^ifl«s kùtif^ht'a[àn!àiië''iiylë VW 
ïitf àisg il' tteifeur séïail! jàtoWs'^érrtiW 'dé'dOrfrt* a4''cl4tfi 
t^^dOs-â^rbisU deSslpkxMPWli^'^élttèrtoït! dcittt ll¥dlétfefii• 
1âëiltbn)qta&lit^déf«u%lâtitiM. »to'j*'^'^ibt*(l^'^f}i'^^^'<}a 
Va)tti6'qili ««^ ^tOM' qi(6^ '^tié'fôit'tiâ'iubigtut, ^h'VOU- 
iàeaeé'd'm j^èdttHetff dU' Ifeî';(tf 'ri'mêdlë'fôlfeë' ëft jiMcé 
i^é ^U'iétàSt feît' j»ar'le''plf(*Ui'è«fif'lltf Boî Wêttbj'dèlrft'il 
est cfensé'âVùùë.'tlè^ Iâ'^ii'H"ést''sifl)Stittit.>AtrtrètolBnt,'d6i 
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quQ Ip pfocqreur du Rqj ^rait^$ent,. toutes.. Ie3 ^ff^^ives 
cesseraient., au jrand préjudice 4i^ p!ul)i|c, et c'a, ét^ pour 
Fjemiédipr à, cet iijconvénient q^e, d?fls l^jiMfidiptions 
subalternes, ou il n'y a point de sv^bstitut en charge, i}. aété 
qtabli qu^ 1^ plus ancien avocat serait suli^titut né du pro- 
cureur dil Roi, ;et pourrait agir çij,,cçtteqnalit!é dws son 
absence. Or^Ç sieur, Cariou, et, aprèsi,sa. flaor^^ le. ^ievir 
T,aillar, sétant trouvç^ succ^ssiyçpiqnt, le^ plus ,a,nci^ns 
ayoçats,. et par conséquçi^t subst^utii nés.; c'eçt à eu?c.,,^n 
qçtt^ qiialité, que. s'est adres^^ M. ,De$ ClQ^:çe^ux, dans 
l'absence du sieur de Lizaç, p.ifocurçur du Roi, qi|i. é^it 
alors k Vannes a la poursuite d'un procès. Il n'e^t p^s sur- 
prenant qu'il n'ait ni vu^i reçu aucun ordre, de la Cour 9 
puisqu'il eût été fort inutile de les lui envoyer à Vannes 
pour une affaire qui devait se traiter à Brest, et qui pouvait 
se faire aussi légitimement par sçs substituts. .qu§ par lui- 
même. 

Ce retranchement ne pouvait plus mettre à cpuvert le 
député de Brest, il se retire dan^ un dxxU^^ et,, apff^ avoir 
attaqué inutilement le pouvoir et la copipétence d4 sieur 
Cariou, il attaque cet. officier par l'état de. sa san.^. C^taii 
un moribond, dit- il, U était au lit de la mort^ -Lb. députa. n« 
considère pas que, si cela était, vrai, ce. serait un préjvig^ 
bien fi^vorable pQur les Jésuites, et qu'il n'j^rt guère vrai- 
semblable qu'un homme qui se voit sur. le point 1 d'aller 
paraître devant Dieu, veuille agir cotntriC.scm.dpoin.et 
contre s^ conscience. .Mais pour que ce fait. fOt v.^ritabUï!, il 
faudrait que ,ce moribond .prétendu eût été au moins 27 
jours à l'agpnie, car il n'est mort que le 30 déc^nbre 1687, 
F. 9 
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cod^ et annuler tous le^ actes qu un liommej ^urs. f^its 'àl 

•jj . ,ii .ni- "'K«> ' Il » '■!• >J '. ' i'» • '-■i's» «ii: » il nu h[^'>1 iin;/-; 
jours avant sa mort. Quand ce règlement aura ete établi , 

on S7 soumettra: mais, en attendant, le député ne trou- 
su jinm;.) J. •.. .J..'.;ui,;i •».;•; :^.i . »J .11 •-• -^^ iil -^ -«.nj. 

vera point mauvais qu on s en tienne aux anciens, et qu on 
rassè tond sur un acte signé 27 jours ayant la mort de celui 

•rii'ii- •^' -um V-<*î "••" "î' »• ' ^' •''■ -'i" ".. /'•'i'''''''«"'l •♦'•'>'»i « 

qui 1 a dresse. ■ i i' 

]ii>/'' ujl .II, >"/i. it .Mil», \-\i\ 'ti> 'Jî:!»,}-!» .i- .;i!j» ,'ii.-hiJ 

j Apr^s jÇpla; j|[ semble qu'il ne. r^ste; plup r^ei^, à, ^d^^p. ppi^r 
infirmer la réquisition faite par le substitut; n|i^iS||p^^j^tjé 
n'en demeure pas là : non content d'avoir été prendre le 

"àlëtii'^tiàribW au lit'dfelâ Wrf, pour^^^^^^^ par feon état • 

prétendu de moribôna, tout ce qu il a pu faire en faveur 

*dfe l^'uillijii dejf^eglisê'âû sêmmaîré, il va encore chercher 

Jusqlié 'dais son tombeau île' nouveaux môyenâ de nullité; 

•i'»*i'>Jil'iI)«.'i"!i>(i ,,/'.''< il > >À ' ' -'^ .1) i«i 'iii') »fi giin-.: » ''»>,-■'!'!/ 
c èsl-à-dire qu il prétend q u après la oiort du sieur Cariou, 
/ .iPH JM .iT.i.! v-ii.') ••] -îM. .) .!■.., m' •.!> M Jb; j -.1. 
on ne^aissa pas de continuer les poursuites pendant neut 

semaines entières, au nom et a la diligence de ce défunt. 
Toila ce que dit le députe, mais sans eu apporter de prou- 
vés' quoîqu''irsembîe que la cnose ftt assez de conséquence 

-' »(/ ' iji J- .» 'K» -1' '■■!.' ; ' ^ ' '■' ' /■■ = :» i ' .ruiF']» 
pour en mériter. On pourrait, a son exemplç^ se contenter 

'deriier'lâ chôsiB, sans en refaiîre de raison: mais, pour lui 

"ô'ter tout lieu de reproche, on est bien aise de prouver juri- 

diqàéttàent qiie'le fait est faux, tl ne faut, poui* cq^a, que 

rahgêr ][)âr ordre les actes qui ont été faits dans cette affaire 

W éh marquer les datesi La requête du sieur Cariou , à feU 

Hglr rÊvê(j[ue de Léoh, est datée du Î3 décembre i687. Le 

député eil convient. Le soit communicjué au promoteur, 

lés conclusions préparatoires di^meme promoteur) l'ordon- 
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nance de Tevêque pour inior^per du çomrmdo, ou.mcof^- 
modi}\ suivirent immédiatement après, et le tput futexpyédié 
avant le 16 du même mois : d^ sorte qu'en conséquence de 
Tordonnance de Tévêque, les assignations et affiches publi- 
ques se firent le 16, 19 et 23 décembre. Le sieur Carîou ne 
moùriit que le 30, et, deppis sa mort, il ne se fit jpoii^t 
ci*àutré procédure, jusqu'au 8 et 9 de mai 1688, (ji^e le,sieur 
Taillar, qui, en qualité de plus ancien avocat, lui avait 
éuëèédé' tfahs là fônfction de procureur dû Rôî , fet taire les 
TTïfortaiations. 

Sur quoi donc foncée est-ce <jue ledépujt4 sfyaççe,^ ,qy'.f\p|]ès 
la mort du kieur Cariou, on continua durant neuf aençi^ji^ifes 
entières les pourisu^tes, à la diligence, dt^ djéf^nt. Pp.ftp 
peut être que sur l'assemblée que tiprei)t Messieu|rs,de,.lfi 
ville, au commencement de janvier 1688, pour délibérer 
de l'affaire de l'union, ou, sur le consentement qu'ils y 
donnèrent, sauf leurs droits, coutumes et prérogatives, le 
âO janvier, entre les mains de Mgr l'évêque de Léon. Qy, 
s'il appelle cela des poursuites faiteg.à la diïigence (Ju 
défunt, et qu'il y ait de l'irrégularité, ce n'est qu'à Mes- 
sieurs de ville qu'il doit l'imputer.' Mais qu'il n'fiit jjoiij t 
d'inquiétude sur cet article ; car on fait tous jes jours de ces 
sortes de poursuites, à la diligence. des piorts, comj|;De ,^ 
l'appelle, ou, pour parler plus juste, sur. les diligences 
qu'ont faites, de leur vivant, des çfficiers fondés en ppv^yoir 
légitime, et dont la piort n'empêcha pasfju^ les proejéflures 
qu'ils ont commencées ne subsistent. Autrement, <)^anfl 
un procureur du Roi, ou quelque autrç offici^^ .(J^e^jv^s^tjq^ 
viendrait à mourir, il faudrait casser tous les actes qu'ils 
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^"rftjp,?* ifHf^.^.?^?9^?!y??F. .^V'^Pi eux, tout^ç leu^^ pr9<^7 
i^^^S,\tîif MÎfï^i^rW. W^y?" .frès-c<^^rt,poifr>ferp|^^ lep 
prjoç^^p. etd^^^ découvert^ .à, M,, le ^ép^^t^é^ 

JMai^ il^^p;j5;,a. .pa? (j:^Rf)arençequ'op,, change,. si^rpel^^f.ep 
.^cigiHj^yUsp^ge^ ^, j|i;ipi^i$ gu;il n^ trouve le, $ecret id'af&fs^ii]- 
!^Wr»A> ffPrKSî.^e^Jtef?!??^ jlxni[aortels le^,ojBÇ9i^.ys,.^^ 
is^^Çfiî ^^M^mfmWi} ÇPH?^d^r^Wefp^t,^ç.^pif|3^ d^ 
çi^lfg^ç f|^e^iujijc^uf;^,,p;iêfne ^flteippç. de guçï;re, ., .^ ,,,;., 

.rKA«rf5%»«qir»*tww Vwqp par leBsurprises prétQwiuft^> 
dont le député veut que;S(,>Pe3 Gloui^us^: piit usé-i à^liinçr 
iij^SLtiçjfj 4fi^, ,(ésuitte^,,.pt par l'incompétence dçs qfiSiB^ers 
.qfjj,jl*<p|j;\^, pou,r$.iiiiyi§ ^^.no^n.du Roi , il Tatt^qup ei^uite 
p,^i;,,i;ipy.çgYla.rjté .qu'il, y a,, eu, fjai^ les ipforra^tÂo^s , 
.ç^ i],pflii^Ye^pçjte,:irii:çgul}arité par trois chefs. Le.pjreïiver, 
fjfji,^ , ,1^S i tÇïPQÎ'?^ f^^^P^ -^ entendus , épient .^pçapab^e?, djB 
fl^tH0^çf^fUB.l9,f^U.^i? flues^om Lç sepopd , q.ijie l^s^pai^ties 
jf|té^ei§féeîj.,e^,.p|3pess^ife6 ,pp^r,,c9:p$ei)tir , ou .coRtf $ter 
,rfj[fHipj[i,,,,et^.qi|jj,y, ^^ia|ientjbrmé l^urs opposition^ ^ ne 
ftii;^P|l, pofflt apipiçjées. E^t le troisième , qw'il.ne fait^qu^ipr 
sii^Upr en pa^*>3fl,t,,f,^t q^e.qe (^e^seiç de runiçiji a j^tjé.çiaiîl^^ 
.^^-eç^ifl^, .;...!.., ,,.....,;■., ^ .-. , ,. 
, ,|J^, ,QQ»OTfinc^,.païi,ce 4erniçir, article., parpç. qu'il n(ie 
par^ti-coftjjaiçiqu^tiCJontr^iKs Jésuiteei , et qw'il p^ut 
doninftrflswiÉ^ju&tiB kléa(ieJa.suvprisejdoftt,il& opt usé.cja^s 
to^^e ciçttp aflbire* Jl^iavaieirt d?3spi» de £?,ire ujiir la, qire 
,w »éiwnair»ej.,naaiis lils. tenaient cedessejii^.caeWr ayec 
gtlandj soin. :i de «orte.qu'oh nei s*ew aperçut/que par hasard 
et à lloçfia&iQOi d -une iprét£wiw<^ . sacristie qu'il» i «e- . m^nar 
îgieawEit, derrière. le fCihfieur4« Véglji^e du qqtédejleur séïnJL- 
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liaï^é'j On' iiarïérâ Wcettè kcrisii'é^ii 'sbûiiëli jmû'^i] 
né s'agît pi'ês^htéhiént que de'èaVôîi^ auariil elle fiit (fécôii- 
Vërti;'CeW! (ïîtïe député',' 4uelqùe térttps i'p*^^^^^ (nié'ïèk 
lébWs patente^ 'fiirérit aôlck)rdéés;Ët!{iuarià'le'furéht-effes^ 
Ce fut, 'dît le même, au ïnôîs'dëfeepîtèniWé fêfàôr'Âfrfsl'/'cé 
dèssèîh de Tunion i •qù'ô'rt âVdît'foùjoui^sfcàèhé^âfvéèl^scilrt l 
né' fdfim'âriîfe'ètfe, comme lé pfétbtid'iè' dé^iilé^' tôâfàU 
plus tôt qû'én'septèmWe 1688:lé'lectétii' dàt'^riii de fiiii'è 
unë'àfttGîitiOn'sli!j:ulièré à'cetttidâlé de;*8(i8 i'pôurlaioon- 
frdntefraVeiô Celle qmâulf de 16*7.' ' •'' ' "'"i ' » ^«" '• 
' tllt'd'abôtd; t camtnë ces bob^ Pèf-eS V, '^6iii-* liSaf^^dès 
termes de M: le député , " « ^orit àîèctièés' d'étrè' g^ailds ^bll- 
«' t'îqoes', et d'alïèr'â'léuré ïîhs pair dés Vtiïés '^iaWïédliëi^èfe 
^t" et détôilrtiéôs , il est boni qùe'ïé public' iolt'fùétWit de 
yietirs attîflces* et qu'il' ^kcbé tainrtièrit îU'È^f frénriëikï 
^^ pour cacher leurs secrets. Ils ont 'dè^èëin' défais iiiilr 
V'ià |)aroisse et la cure de Brefet à leilr séhiiriairé j'màls'ilfe 
« veulent ce dessein bien caché.' » Que fbrit-îls paut rièW ? 
Voie} le tour dont ils s'avïseht. \U commettcèhï'd'abbW, 
dès le 16 décembi*e 1687; àïê faifè- annoncer à éri'piilrHc 
et au son du tambour, au milieu de la ville de Birést. C^èfet 
'Mi ib député' qui nous Ta^prfeiïd poui^ ttoUS"déèl[iuVrir''les 
T îiâès des bons Peines ;' car il convièiiU que lâ''pK)Céd*iirt'è' sfci 
-fi^'à' cripubliô et au son dtï tambour; k il' nti pealt idlscon- 
Vèhii* que cela ne se sOit fait dès le fô décembre 1687, »iwwâ- 
qrie Ttféte même, que les habitants #rent à- ce 'Sujet, •en 
'fait irietitîon expresse. Les Jésuites' he Wen tiennent paplU^: 
ils cohtîïiuent la Triêm^-mâttôewâvre Irois jèws' durant i- et , 
poùip tenir la chose encore plus secrète , ilschoîàfei^eïH 
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d(^ taii^l^^^^Q^ cela au.miliçQ d'une Tillje a^^ q^and; W; 
1^<^ (Uqfp^iir à HD JtH>at^ il faut êlre biea 3Wrd ffm J\».[ 
pfls,Xej^^^XjfLn\Te., , ;/ . .. i. 

jh^lfmi)li4^i an. g«9s, bfbiks « «aèrent Meore^d'utt ^aaJbi^ : 
to*r ddiBoupIe^sâ!^ 4«iiîil.de fidre fsûiie te cri. publie en. 
dii«Klâfi9ie$.^:o'^st^-&rdij3e^e» laPBguetfrauoaiçe et: br^ 
UmtratiU 4S9o|)le qu'ib joutaient être eo repo»< aprSs taol 
de]^fécautiDila;'e^ndaiii^ oamme or n^en saupatlitrdp. 
proMkev :4|iiaBdjU s'agilt de cacher un seeret i|ui e6l d'im^ 
p(MBtaiiee>,.èt quecee P^es sont gens à a'épuj^^ier rien 
pewiODiimEii!iei]|iBdessm&, ils i»agi9er^Al encore subtî•^ 
lenUspIdèux^nouTeaux/stratagàaïas. Le premier, de faire. 
pulbli».:la>fcbo^ auSi pirônes des paroisses ; 'eLlo second^ 
d'ea< feife jsm^eber de» affiches au^. portes de ces mènes 
patoi^Sseset jt celles deirauditoiredela jurîdiciîon.—- Après 
tQnleiSf loes précautions t ik crurent qvCoi^ serait bien -fin si 
Yofh >dei^inait leiiff. secret EfieelÂTeaient, personne ni^ s'^n 
donlait dans >BMi9t,. et de l'ayeu mê»ê de M. te députe , . 
hoinooe^d^ probité et d'honneur, oe ne fut qme aeuf grands 
mois .-après que ^Ëtt^heureusement pour tes Jésuites > on 
vinià.é^^ter U mine. U est hMi vrai que, huit mois.: 
a^paramnttqufcm eût découvert ce grand et ausrveilteux 
seerétdé y union , til:s& tint une assemblée de vilte , oii il 
fut! résolu: qu'on, laraii tes diligences nécessàims À-ee que 
cette. uniçrtii, ]dânton< n'armait pasi encore lapr^a^ière Idée»* 
ne^pM-^préji^iaiea? a^&droits ^xM^alumeset précogaiives' . 
de,S;paraissiep$..U est encore vrai qu'en, coo^équence de 
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cêfétë rëloltWornf ', ^ Tèf ^à'^Sk «ë* ^ ti^Va' ' lïlîWélulëtiyehièAt 
trtftsfidrèé â'I'iWdïefriclè 7ïé'fèttl»glrt'^ê(ïitt>dëtMh';'tflésti. 
kmkl'im jiWïf 4l'dû1îëii ^dg^i^rtés ^t<ar' lé ^c^' pùblld fet^rf^' 

chargé. Mais, malgré tout cela, oii'H'fcv'ait ëliddfë^i^iéh'' 
pre^6n«î >du dessemîdes Msuiteb v' pài^ «apport 4 $>ftn4oti*de 
laipanlibBei et «del la^idireiaii sénoDiiaiVf^ de^-kimaHirei» dtt'> 
soptelqtie v^Ti{»«;eltteiiBiiiUle«reu9eite^ëtie>qutvia|irèib dtve' 
sdolièdesifondementsets'dtrdiélrdvée dé ti9rré<ii0X'yèkix*des*; 
h^bitatitsy' et'iaprès avoîrHiécha|ipë)v <ip0lgréf<U)ut >èeltav^ 
duaraîit f^iusienits» mois 1,1 à teÙTiTîgnaliiçe'etl à Heur 9tteni(lmiv 
sans doute (pair «» de- cas *s6<H*etS' et t de> ce» lartificefi • ffue 
savienMesi'JésDit^s , let qo'vlis^ui avaient' >aupatavafi<i'en8€if-* 
gnés:^ ne pvtienflq, 'akibomt'deideUx/moifsiseiddiiobeitipkiH' 
iQiiigtempsialiK iumièrefii f^tà la péirétrationi detanl-Aes 
peTBonnes ëcldîréeâ ç siaiffi ' «els ', dl^je ; on- Wàlt eticôro à' 
savofa^ -que lès Jémités euiMient pénsë ^à' foifei ' anhr la 
paroisse ei>la «uve de Bfeét^ à' leur néminailie do ta marnle, 
etiils ne se^ verraient pa» dam là trUt» méci^Hité 'de «ou-» 
tenir 1^ procèd'qae leur a fMiseité c^^tte 'tilhire/ Ci^lt fait 
bîeo voit* que foA a beau faire^ pour dér^lier na* mtvelie 
aupublte'et éaeher ses •defRsofni^ , to« grand» Mcret»' nléven-^ 
tent'tot ce tard , etqudqiie: «oM et 'iftie)qtre'pré«autibn 
qn^jHk prenive ; il ^'est pan' firmttfU de leM tiioiif «ouftmni 
càcbés. Miai9, après UMt^, il fiidt âretier qui^ len UmUttm 
sonvdes'genftbien mystéri^ax H Mr^ imipém/i^nhUm ', et, 
quand il s'agit d^caeber un f^«^r^ , ilii ftdvif9!i( fém ifftm^ 
des resaorts impercepfiM^ ; ÎK ori^ |i</ijr r^i^la ilm rimm , 
des artifioes/des sabiilit^ éi d/*4 M,r4îHnUmti% d/f f^ytltf/|ff^/ 
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quionCnâH^hèldinrpsen. I F^ûtHiJ dbnom^idtoiitteà* SSé^aGif 
ireiÊféih 8ÉMa]f6pjdeifidbBlnéassiv)4]«3sai1a£biKe(0^ -/r- 

nm\ii^ -»)ilB »NQ(trpu>lvbmf»i1-4i()}aj|feis^)ia?mUé 
e^ 9Q9lbàbttabts ^iiitéKéqueldb iL^ne^se^ 

ijHàifi , TOoéos; au l/infeniiatbnu AanlsJ iaq ûd^te^ 

tiaHiivle/da)grandifS)ii^>égii]^ <''^b 'u><] j*» ,oil<iiK{ i'i'j 

Gb )B'£kl miajjK députtéside JBf^e nî^ as iJésait^ 
s*en rapporter pour cela , mais à la teneur' même dôsibti^^ii 
ni^&liEUa^folrêrlt laites, iéentuo^fi jours ldd>iiiai)chéi«^u%D|/Ia 
d^4i)^')€lïd;aiiâ le^ lalaoes^puI^liqiueaidÈiiBrlBBtii'énilangmfi 
fmnçfiiae «àit^kf^tonne ^i ainâoiii dutitaib^uroétiam od- pikbiic ^ I ) 
par> lte$ «entends» ndjiàtixt idiécDai^anit Â) baottè Vois •cia.qm^sHÎt i. ! 
<<)Querj> pap jGrdhB )de >Sà)Hàjl8sl)é^;>IHgril-éinêqiie«te 
«ji|Krélen4BiX uj>ir^ céctCNrecid e^ eurèdefitestiânqaéraihairei' 
«j'rayàl^4^'>auiBÔnifirs:tieJài4iidri«iBv*dfnpl'il'>Uiir>dai^^ 
S Cl9l$t tMoat assignation' ^i&lDQiipihétëndalIts dfcriib&àiladJtel 
«iioum* é^ comt^tUifeja^tribUilAlde'Mo^ad^eunp à l/aw'> 
ciidienQ${dd)^jliQAtienràiâain|t*^PoU sb irilil&cépîscopalèvl 
«MlpQUJtiy diécMm teluri)^aiàQiiâlet •cipipGlshionsiBui'lfielëca>i> 
«, HaqidèsK^drl8S)dk']Sa'iMfjesté|)» àpiiàs)lc^U»â^ubUov»iU> 
affichèrent des copies idaïle«^piwîàs*^vel*bali aux Ipoitteside 
l^p3fi9^Si^j5t4^^;a^rtiMl?4e4ftJHfîidi^ .,iunjK M 

jiDd)(|ir«!lle)a8!itcéMi]a)àni^rBjlârid^>utét iROfulditii) qu>en> i^f « 
pint; i^our toilep flea pàrjLiâ9>inténeBsëeà S <Oli laftài^ne^tou^j^M • 
têùdaitttsi droite ià»lc()OUi'eHiib Breità» dôn^^araitreie^BQ»}!»}^ 
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ymjiSS&y -à^liaadianosidë féwMj^Téi^éqiiddôJlipnuOnmei» 
SQ iiohterïtelpasiiiiliiés^asBignBF'^mdid^ tlh^«rlll^'| ) 

ctM(d€»|c'(agiel)deJèe^e ^tnqàkatîdn âiul )pe9i^ëa)d0 j a^prirdiëie) ) 
etcdfi^raiittlUk^ireale^'loljurfdktioii^iGdaiJi^ fSâii aHfàc lioutèKn 
let^A)^£dttéqr;rt^(U6es}enop^eiUojd)pôaèi c\dBMk^\Am )* 
durau4itf^fe>'^i)fBtdei(iBàixfliéj dailsiiëa placée ipuUiques ^ » 
edjl«[^yejfraili3$i)fd.^^tJMKkonii6U^aiii^l»i duitamboor ,>él;Uu 
cri public, et par des sergentsrôjoluui^/tQiie'piMifraJM^ 
de«:|ito$!liQuqiidle»o {fail> efis jsottoalde ditigaiioes v'JespqFliès 
intéressées sont censées bmMBlîjijbùiliënij Brrerideag ^ti^ttbi 
pmyv^% ipltt^) ir^^^n ^^OwaHOdUlebrr-df a^ôir vigaôcâja saitl- 

^M»jé5,i jbiëii'iûiiii d£i<r^m»ir^OPéé ,'^ellel dédat'entdlkM»^" 
iBêDaeslqu'elleslltintlsue ^ t^t rfUeice^iUst cpi'en id9ihiéi(tiêA<ï»J 
da >cleU)«j sonmiatioD iqU icttês : bni Êwt Icvra' d{{ij^rA»ci»i >pr>uf > 
la fxnserpatiootdfi Ifiard dr<iiti«i£t •MvdéclareAl^iiM eila '?< i 
I)to&ra)éte<ipême'qii!!éDeamitffUtr&^cotti; flh«i lyui iMtilit4 
dansdâirecpiéte: CUir^ dans cetiaote^ 'fas ii^idk y ^lii^ Ai'^it 
fomléieà>QiiUejetfRfOcii«ed0'IIM. feM^ttm^ r^t 

haMtakiÉs^ là ville., àiMeàni:XiU^mïm\»^twAin im»), 
éaonbe qulàla^raquâfe de M. (>bri#a|rfi^ l^jou ,' atiieat an 
1^ floqpv^bstiliit de M. fe pcmeiufvfttr ihi S^ ^to Mrii#t ^ il 
auraifeatié bmm eniaiiàt tilh^ ihîtà^i9fftVI^4u tmA^4^*, 
dâcemlWa;(i6ft7; Aemi^,i{m, fUr 4>rdt«^^ili^ik Maji^, 
ari'[»nâtaifiah:atttrbetti^«ii i^(f^^^ 

Il ajoute que eelf« fo»ttiri^ â AlA HêiUt âtr^. i^M^f(9r4V^n 
expreseeet préêmk Ut$mfjm% é\m ffnêmiAséUmi H^4iii 4Mii 
dé s'jc^poscr i ladiietifMa»'^ '4$mmM , 4h m Ufm^^r k Vm^ 
dkvçâ de ce|mr^ H A AMmf^ émkiàiiM é^m ^{m m smànA^ 



làMtàténmtinmV»^^ fdriMèi* 0if)^^i>sW(»i'b TftdM^ tttiîëii ; 

a«i»É«f<><tu)il à dit /diMUf ii bffi^ de fibiH^i)^ tttt^»ttttfiit^tf 
procureur dénommé auxdites bannies. Sur quoi on àétttàHÛé ' 
quim^ lâtf fa«l^^é'?^Mkl !« idéi^^éf >^^ âVociltâ^qtli'ârSéAt 
queiëS' flàWi^^a'tarit ^p(ÀtiV^ ûppàée^ j^ty^'^tèi ^^ife 
eHefeHiftèWéSqrtaédôre*^ " i.-)M.l . n.n 

^îés'ï^iMîèy^abnt'n'fyit'biehtlôn;^^^ ^'■' ^ '• ''"' * 
i'*^ tfes réli^îeûk feéni^îcliii's'cïe Saint-Matthieu qu'il qua- 
lifia ']()àtTroys" et présènfateu'rs' de' là cure', maîs'qiîWà 
prôti\M",''dans la' requête , ne I*êire çomt, et ri^avôîr poiîit 
dti'êtrë inïéi'én particulier.' ""' ' '*' '' " !*^'="= ' 

"2^ t^s'iiiàrèuîllSei^;'"i^ais èeux-èî èHiii cbttipris daiië lés 
h^itàiïti;='^'=' ...'(.•• -VI : ^..M. ./...•.! ■!.:.. .-. iM. 

3® Le procureur de la ville ; ce procureur n'avait gài^e 
d'être âpt)ëté * puK(Ju*il n'y atâit'jioînt dé prôcurètif de la 
ville Idahs de temps-lâ',' ftiàis seulfetiietit un kyhdîci'Orce 
syridic fdnàë'eh' ôï^dfe'bt 'pi'cÎKîtiré du thaire,' ëc6é\4ils' et 
haîiifânfeT'aàtëë'dti' rrjàîîVier 'k6*fe; conipai^lt eri'i^Wu 
de Tassignation expresse et préfixe dbiin'ée danilfe Bâtiffiés,* 
deittaiJidë -àttè'Ôe'Cè <|u'îPa' felt ses'dSligfeÉides', étèfrè^âe 
fournir un âfkarit'aii^^ôbttreiir d^oittftîé dahs léstohi-" 
nieii'j 'é^^^à-i-ditte/qtifé' * par tfet âcieï mêmb\; ((aé te ^tié 
de ft^^i^égaWlètmtfïde'lfe plafe:«âsfefitîël'de'sa'<îa'usé,^'?e= 
syndic-^' atin^6im''dô tooiclrt vilie;tlonneûn démeàtifernad 
au déptité etàsesàvocats-^ttr <iB qu'ils disent (ftte les par- 



une opposition afesfO^uei q^piq^;q^tei?^%#^,\l^3^(ÇÇ^^^•^H) 
tement des plus foPTlfiçJs,,.^jflçi[^,qi|;jl,Q^t,jf;^tij]^^ 
requêtp des Jéîjmte^ ^ cette op^os 
. aipsi; g^f/celle du cur^^ cc^îiservp^jC)^ î|^^ 

l^ui;s droits respectifs^ lesquels ayant.été con$ervé^ fo^^iji^f^-, , 
lement dans le décret d'union, tQiitje Of^posi^jon-^çp^ IpiX^^b 

I^ ufi riçste.dppft p^i^s à disputer ,(jue i^de^pie^ j:}jigjÇ4'i|r 
régularité qu'on trouve dans la procédure qui a pjÇ^^^.j 

1|1 consiste , ,(jiit-on ,. ,ep, ce. qijç le^. témoiri^,, i^oj^jipr^ daifi^ I , 
rinfQrpî^M9ii^ Mf,^ ^u suji^^.^e l'ifflioni, éj^ç^jit ,ipç.^^W^p; , 
de déposer sur le fa|f ep qi^eç^l^ipp , p'éç^T?/^ ijf,,n9^^^es,,{fli,, 
bo,yjr^çois,.m. eççié^aijj^ij[e^.,j fl[jais,^n|^)pf}f jpffip|j^ç^;^ç,, 

^^mm^^^^^^.^mm. , :r;-,l.....nH/-'U.'ih;,i-.i..;.1 .!. 

S^r quo^ , ym\ cq ;q|ul ^'e$fcf a6Sft,f ,IpÔJ»e,rtqS^i^ lftv(?P«iD! - 

mitm^mt ^(fpnnépdi: J^ihabitî^Pte §?qfiJemriSi4ifpiM. (in nu»! 

Fî^jU JMgr r,é^êquiçde, Wwi nop,x?onjJ?pt içi^'^^jk^^ni^ i 

et, .s-*é|.ain;ti j^ranspor^ié hBm\y il ^'Ut -^tevoiR pVf^rp (^n.,pW" - 
sonçft lQîs$©liipje»ti^dasil|abiAants^i*a»&4iégliger,ceitaid^^^ 



-m- 



diflibfére'dè lii^réinnë'qui onV intérêt a une paroisse ou lis 
fàklit^Sm^yiiiléi^rs* kiue^j 0^1 k veuyiA^ et 

aàWsîa^itiefly'iiïusifeùrs â'enlre è^^ sônï ètablis?n înter- 
r6^éâ^a6ïïc^;M^ à ïè'^Mmirk'JÛsi requête àli àieur ¥aiï- 
lîiï'/^to^tîîtïit'tfà' ï>rafcijt^iit ad'Rbi'; d6dze'Aes'principaux ' 
Bbutgfedls/'ïè'kkiitftilàridàht èhéMfov'àé]h ville eVân 
ëHâtëatf, «t cirfq'aek 'pWnôîpaùk bfflbièrs de'là' mârfiieJ 't)e 
ëfes^aïi'^Tiéùf pérkoÀiie§,'41^ii'*y eu^ qijfiki ^etftitlîoWra^ de l'a 
iikm*f)îgiië,' eti'uri'ïiànnèie'hommie de Paris, 'peu instruits 
tiTO avantages de 1 union, qui s y opposèrent. Le maire 
i^i'ii/ijit q\ié','^Sà'ïiiajest^ il n^avait rien 

il'dîï^éVtfh syridic^éclara 'qii4l n avâït! aucun moyen d'ôp- 
pësUlôWSl'uiiîon delà paroisse au séminaire', trois anciens 
iikit^él\k'^ji\âic'J\ecorn le majoi* dii château et 

iïè'l'à ^llle,'' trois habitants îes plus distingues, un hàbi- 
tànii'càprtâînè'de la compagnie bourgeoise, et dix per- 
sonnes, parmi lesquelles iï plaît au sieur député de ïxg 
rèconnaiire àùc'iin liotablé bourgeois, appi'ouvèrent tous 
ï^unlin avèc'èlige', ëkpliquèreritles avantages Qu'en retire- 
riii'le 'putili6','*ei dû surpHis',' se rapportèrent à roppositron 
des habitants faite à fôiliciatité'de Saînt-Pol dp Léon, le 
20 janvier. Preuve évidente que cette opposition ne regarde 
tJiiêlafcBfisèïVkWofe des àûtVes droits,' éoûtiirhès et ^réro- 
^àilîiVéVde fÉ^lisë et dès habitante dé la paroisse de Brest : 
tfu<rèttiëiït,'iï sfetrduvferèiïtqliéde^ dix personnes auraient 
aitïépôiît^.etlë'cônti^é. • ' ' •' ' •* ' '■•' • = 

'• Clhq bïft'cïèrs de'la'Wartne, tous' distinguas paf leurs 
ëth^lMs^'ét i)at'le!ur ttiérîte^ éf dont quatre 'avaient 'leur 
faibillé et -leiif faiehâ' 'Brest',' lôuèrehi àussî'Vuiiion; 'de 



Mipé de 1^ njianière .^ont. Je d^ (J.ç ^r,^st,çp,ip^ï;lp„ 

dar^s Texécu^pn et ^^î^A^^l^^^^ipqy^ns,, ç^ j;.y^^a,^^^ij^Bri^^ 
dans, l*accpmplisse[pei^t et la oopsomn^atiy^,^ 1,6^ IjiWj^,!^ 
secrétaire d'Etat, l'intendant de la mari^e^, les sv|lj^,tjit;^is^(j[p 
procureur d^u Roi, 1^ prpmoteur.de IJpffiçialitÇp l^^JJ^î^^; 
tants, les ecclésiastiq^ues de Prest, leçh^ipitre de^yipt^-pol 
de Léon, lephancelier et le parlement , de Brètag^n|e>,t()ut 
cela a^été surpris. Mais comment se .pçr^uaderi qiiQ:.leç 
Jésuites aient pu être assez habiles et jassez; heur|Ç|:|3ç ppjjur 
réussir à surprendre tapt do personnes, dç ran^s, de carac- 
tères, de professions et d'intérêts si différents? N'y aurait- 
il pas en c^la plus de bonheur que d'hanileté, et ne serait- 
ce pas une espèce de miracle? On peut d^nc djre ouç Ji^ 
député de Brest, pour vouloir prouver tyop,^^,r^eprp|iYÇ 
rien , et ^ue ces. surprise^ pi'étendueSi, à fQrcjB (J'étfejm|Ulti,- 
pliées, se détruisent par leur nombre. . ... 

Çr, pour fuiir çpt article.^ la jqpnplp^iofl qu'pfl^pf%ifd.iep 
retire^-, ,après ayoir. jjuçtjaé, U f pgcvl^ift^^l^^, ppjjK|éç|vif)Ç§ ,(iu| 
Oflt. ,éfé ,fajtep .^u.suj^t ,<;le i;uî}ipi^, £^i,:,ç\i^il i^/e^^.pqii^^j^i 
surprenant, que lèvent bien faire ente.p4Fç,lqi4^f;|^|^,jq,i|i'fifl 
défrpt ,tje^ q^p,.pçlpi,,dç pçttç,.,upipfi,.,aifiét^,X^ P^p^un 
f yêp^e, ^ : et qu.'i | , af f, ptf .t^rpi^xer ,4^s. ^pUgi^i^ . ppvr, ,^^f)T 
seursi ; puisque jf^n^a^ispeu^-êtfe ft^cuifp.^ffaij^'eip^eillç.p^a 



Màis^ àuana neti ne s y serait fait que par surprise , et 
' (![u'â^^i6uieÏ2L màùvarse toi possittlè [ çbmmfè lé veulent 
^JÈâife^ientléhaW ^è>{ 'liijùsiêment'iie'déjpu^é et ses avocats, je 




likii 



Mltm àftàïr^^'oV'il^'ti^onf'àé qfie pàr'à^^^^ Iniietlês^p^ 



aïrisi' 'j)anerj èt%n ils 'li'cini'eu' d'autre ^art qùç d^etre , 
^ïrèliteurs du séminaire auquel on a uni la cure. feont7ce les 
"^^jfes^ii^' qui' onVdemandé rûiiion dé la curé ide 6rç3t à leur 
séniin'aire? Sonf-célesiesuiies qui bkit donné lé^ oràrès 
sur cela ? Est-ce au nom des Jésuites que se sont faites les 
réquisitions, les sommations, les informations,. et toute^ les 
autres procédures^ et qu'erisliité l'èlêqué à porté le aécret ? 
TOurqùoï aopc Vouloir rendre les jfésiiitès responsàDiès'des 
surprises prétendues dont le députe et les î^vocats soutien- 
nent qu on a use dans^le cours, de cette affaire ? Mais , insi- 

-.'i \'.^- , r'h"(.;j "Il îj •'• >: /.<• ' '. . .*\ > •.•''.;.' * •. ; 

nue-t-on , ce sont eux qui , sans paraître , ont remue 
toutes ïès nâacliînes, et qui ont fait jouer tous leà rçssorts , 
Ve^t-â^l'ire, qiié loiis ceux qui oht eu part dans cette affaire 
n^orii^èté que èomme dés aiitomates .entre les mains des.Jè^ 
siiiiès, qui leur ont donné l'impressîon et^le mouvement qii il 
leur a pilii ; que ces Pères ont fak faire au Roi, au ministre, 
à rintendant, aux habitants de Brest, à Vévêque, àiu chan- 
celier, aulîàHéniéilt de toetàghe',tôàt' ce qu'ifs ohtVoiliîu. 
*taîi'(|ùëllë'pfrédvë àppbrtè^t-^ôfi d'ùhé'pûlsààndé'afektira- 
t)i^aiM^ë; et, ëriitïérii'e^èm^;'d'ûhé'cal6fnhfe si' itisi^è i 
Aucune. On dit seulement que les Jésuites se sont em^'àréi^ 



produit pas vw,?#4fi,pi^9f,,pp,jR^ cjf,e, p^.jimçtml .\^fm- 
gnagaqui prouve rieii contre ces Pères, ni, par où oft ait 

Toute calomnie ^ésnonore pu celui sur oui çlle tombç , 
quand elle est bien prouvée ;,ou celui qui Tafi^^te^j. q^^ïfjl 
il nç la justifie pas. C^est sur (juoi 1^ député et les avçç^tiS 
feront leurs rériex,ions, aussi bien q^ue sur les autres çaloip- 
nies dont ils chargent les Jésuites : et c'est .pour cela qu après 
avoir détruit celles qui touchent.le fqnd de l'affaire, on va 
parler de quelques autres .au'on y a insérées inçidçntam- 
ment â cette occasion. 
La première qui se présente, est ce qu'on expose sur le 

.-.1 > T. ,, i,;..., ^ ..!,. 'f. - ..'•■-'. . i!| !'.^' .1, :. .'.fiji] ^ .-rMh 

changement de l'emplacengieiit de 1 église . où Ton dit qu£ 

le bâtiment de la nouvelle église étant élevé de cinq ou 

-iiji!.' ' ',i/.. '.. . i' i . '.,. .! .rp>: rih'i" -•ii'nii il". !.! -'l'-i'irj-nir- 

SIX pieds d^ns la place de .Queravel, les Jésuites trouvèrent 

< ./ , ;/ , •, if;. ,;•'■» .: .-.il .'.f'ilj.. -.1' I. M.» lîj' ," ,., 

que cet édifice nuirait à la . vue de leur jardin , où ils 

•M ,1 .;■ .'i-.. i; . I'. , ll!l» /11» su.- "*' , ll«'-l 'liJJ 

disaient qu!ils voulaient avoir, un observatoire pourins- 
truire les aumôniers : et . par leur crédit , ajoute-t-on , ils 

■ M-.', ..•.,.!.,;;'. .•• ;; ^ft...|i';; >'i.>'î >T.i 'Hi-».,K-. > 

firent en sorte qu'après avoir causé une dépense considé- 

1 ...... .! ...■ ^'^ .; «T, , . T , i. I,,;. .-.i )'.'....•. 1^ •)!.,. ')!•» Iitc II 

rable pour démolir ce qui avait été construit, il fa,llut 

I j. !.•^ • < '.r'.i' ' f 1. .i*- ■■jnii I .i!i*- Ht .iMM't in'.),! ''^!i.' 

recommencer le bâtiment en un autrjç endroit pour satisr 
faire à la volonté des Jésuite^. , . 

U J a, deux cl^oses ^,çonsi4wr;^2^Ws.içq^ î^i^tiplp.f. » i i : . 

La premjèfe est.lç.jq|iftqgçii?e^t,.dp.reiftpl^yemqpf d?, U 
nouvelle églx^i^. Ce f^it.e^st; vr^,,, et jjue jÇ^^t-wn cqip,tre. JLçs 
J^^uites. ...,,^ . , .,.,;,| '..... )j.-..,. ,1..; .^' :.:. ,H' ..' • ».'.. 
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La deuxième est le motif de ce changement, qui fut, dit- 
on , de satisfaire à la volonté des Jésuites, sous prétexte 
d'un observatoire prétendu ; et ce point est faux. Le dé- 
puté et ses avocats avancent la chose sans la prouver, et 
c'est leur méthode ordinaire. Les Jésuites le nient dans 
toute son étendue, et apportent les preuves de ce qu'ils 
disent , comme on va le voir. 

Voici donc le fait : 

Feu M. Des Clouzeaux, intendant de la marine de Brest, 
voyant l'affaire de l'union fort avancée, par le consente- 
ment des parties qui étaient le plus intéressées , et considé- 
rant d'ailleurs que , la nouvelle église étant trop éloignée 
du séminaire où résidaient ceux qui la devaient desservir, 
en conféra avec les Jésuites : et, ces Pères lui ayant pro- 
posé, sur la demande qu'il leur fit, le lieu le plus commode 
par rapport au séminaire pour y placer l'église , il en écrivit 
en Cour. Sa Majesté, avant que de rien décider, voulut 
elle-même voir les plans, et ayant approuvé ce que l'in- 
tendant proposait, elle donna sur cela ses ordres à M. le 
marquis de Seignelay. Voilà des faits ! Mais comment les 
prouve-t-on ? Par une lettre de M. le marquis de Seignelay 
même,. qui écrivit en ces termes à M. Des Clouzeaux : 

c Sa Majesté ayant jugé à propos de faire changer la 
« situation de l'église paroissiale de Brest, et de la feire 
t construire à l'endroit proposé par les Pères Jésuites qui 
« la doivent desservir , il faut que vous donniez ordre, de 
t concert avec le sieur Garangeau et l'entrepreneur, de 
€ déponter la maçonnerie qu'il peut avoir faite, au pre- 
€ mier ordre donné , et de faire transporter les matériaux 
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t au lieu où cette église doit être bâtie présentement. Vous 
« réglerez, avec ledit sieur Garangeau, ce qu'il conviendra 
« raisonnablement faire passer en compte à Tentrepre- 
t neur , dont vous m'envoierez le mémoire. » 

Cette lettre est du 9 février 1688, et par conséquent pos- 
térieure au consentement donné par les habitants : ce qui 
prouve que ce ne fut que depuis ce consentement qu'on 
proposa de changer remplacement de Téglise que le Roi 
voulut qu'on fît construire à l'endroit proposé par les Jésui^ 
tes, mais sur quel motif? Le député dit que ce fut pour 
satisfaire à la volonté des Jésuites, et sous prétexte d'un 
certain observatoire qu'ils avaient àessein d'élever. Mais 
M. de Seignelay dit que c'est parce que ces Pères la doi- 
vent desservir. Le public jugera qui mérite le plus de 
créance en ce point, ou du député qui dit ce qui lui plaît 
et sans aucune preuve, ou d'un ministre qui écrit à un 
intendant par l'ordre du Roi. 

Cette lettre de M. le marquis de Seignelay embarrasse 
terriblement le député; et, faute de mieux, il tâche de se 
sauver sur la dépense qu'il dit ici avoir été considérable, et 
que dans d'autres factums il fait monter à 60,000 livres, et 
quelquefois à 72,000; car il n'est pas toujours d'accord 
avec lui-même, comme on a déjà pu le remarquer. Cette 
dépense, quelle qu'elle soit, pourrait être imputée aux Jésui- 
tes, si dans Texposé qu'on fit au Roi, en demandant qu'on 
changeât l'emplacement de la nouvelle église, ils avaient 
fait entendre que cela irait à peu de chose, mais ils ne l'ont 
point fait, et il n'en faut point d'autre preuve, sinon que le 
député même ne les en accuse pas. Il faudrait, pour juger 
F 40 
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au'j^steià qnoi elle à monlé, aVoir^D' mslîn' le «mémoii^e 
que M. Des Clouzeaux a dû envoyer sur cela* à M^ le marquis 
de Selguelay^ selon Tordre qu'il eu* avait reçm Mais,' au 
défaut' de cette pfîèce> on peut s'en tenir, ce sembte, aU jugé-, 
nient das ingénieurs et des af^hiteotes, qui ne Tont estimé 
que 6 ou 7,000 au plus. S'il s'agissait d'affaires de eomp^ 
^ dietrafic, on dë&rraifi plus au jugement de M. le député 
jqu'à celui de rarohilecte ^ou de ées ingénîtors; mais; en 
MtdjeMtipteilts; il ne trouvera pas mauvais qu'on s'eA 
ui^porte plutôt- à des genis*, qui çonCju^e^ oompëtents ea 
cette niatièils, qu'à lui qui n'est pas obligé d'étrè sitsavant;. 
Et quand il dit à ce sujet que les Jésuites n'ont contribué 
dutre* chose au Mtimentde l'église,. que d'avoir cboisi et 
indiqué!JapIace(qui> serait, le plus à leur bienséance^ ri ne 
fait pBië réflexion qu'ils ont donné eux-mêmes l'empla- 
ceinent sur le terrain de leur séminaire. 
■'Mais t)our revenir aii motif de l'emplacement, si la lettre 
de M. ie ttiarquls de Seîgnélay ne satisfait pas le' député, et 
s'fl ne trouvé i)as les Jésuites assez bien justifiés sur le 
jjapier, ilfaut liki montrer leur justification et leurs droits 
mêmes, par rapport à l'union de la curé ^au séminaire, 
gravés 'sur l'airain, et itoprîmés dans les fondements de lia 
noutiôlle-église, pour y être un monument éternel de sa 
bonne foiî Si les'homines'se taisent, les pierres parleront; 
feâr voici plài* iquel Charme il se trouve que cette église, 
doïit Ilf . le dé][)uté se porte pour défenseur, dépose elle- 
iAême contre lui; La première pierre, qui y fut posée le 
prehiier jour dehiarsilôSa, de la main même de M. Des 
ClouKeaui , intc^idajatde la marine et des/fortifieatioKs avi 
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d/épartement de firest, est couverte d'une lame de cuivoe 

qui porte cdl inscription latine : < ! ■ : 

^ Sanctts Ludovico et Xaverio Ludovicw Magnu»Parochtùlek 
hemc Ecçleiiam eonsecratam voluit; • ac Patribm mèietatU 
regendam unà cum seminat^io Brestensi c&mtnisit iihjuèttismmis 
episcopus. ,.'.,..: |. 

' C'est-à-dire, pour la rendre littéralement eot Mniçaâs^ 
qme Louis-lie-Grand a dëdié cette église pàroiRsiale à saiqt 
Louis et k saintXavier ; et que Villttstrissime évé(f ue. ;. al cdroi- 
mi& aux Pères de la Ckxnpagpie le soin de la debservir opoi- 
jointanent avec la direction du sémiosÛTe dont il lêj^a 

chargés. • •• »••■ ••< ':^ 

L'original de cette inscription est entré lesmamsideren^ 
trepreneur; On y voit le motif qtii a fait ichanger iFerapla-i* 
cernent, qui est qu'elle devait être desservie par les Jésuites: 
On y voit qu'elle y est attribuée à ces Pères pouir être des-^ 
servie sous leur autorité. C'est le Roi et feu M. l'évéque 
qui, le, déclarent et qui l'attestèrent à la postérité la ;plui$ 
reculée , mais M. le député ne veut pas que <>ela soi^ jlie 
Aoi l'a dédiée et l'a oonsacrée à saint Louis .e$^ à ss^înf 
Xaîvier. conjointement; mais,. comme ce dernier. sainte en 
qualité de Jésuite, a eu le malheur d'euiaouririla^ disgrâ^ 
de M. le député ^ il nfe veut pas qu'il partage ,Jes hpfi^uç^ 
de la nouyelle église avec saint Louis ^ selon l!intentionid^ 
Sa Majesté. C'est pour cela que, quand: il parlai de mit^ 
église , il ne la nomme jamais que l'église de' saint Louisiî 
c'est pour cela qu'il a fait biSer des registres publie»^ Iç 
nom de saint Xavier, On souhaite qu'il l'ait épatgné.danf 
les fondements de l'égUsemême; car, q«e n'a-t^on pa^ i 
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evâindre d'un homme qui étend, les. effets de sonindi^ar- 
tkm jusqfue sur ies sainte, que la béatitude doiot ils jpui^- 
seirtdaDSile cii(el ne peut mettre à icouvert de ,ses i^3$enti-* 
toeut^. - ^ ' . . ••.,;;••.• ..^ ;;. - 

Et /piitsqueiuQttSH sommes sur Tartkk de réglide, H^t 
naturel. de parlei" ici de la prétendue découverte d'un^ 
saeristiè qcie 'les Jésuites s'étaient pratiquée, adroitement « 
dit le député^ à ilinsU' et«coiiti;e VinCentiOB de ceux qu| 
£tàsàiè)%t'triivaiUeri Le député apprend donc aupublioqua, 
^ùêiq^e' léftiQipS' après que les lettres patentes furent obten 
tifcreB 'on s'aperçut iqu^m bâtissant "k nouvelle église^ on 
ëVaît pratiqué une pièce derrière le chœur, du eôté^du 
séfninaire' ^ doïït les lésuites pouvaient , à la» laveur d'une 
otfver tiire , ii(i faire Vfne sacristie commode daps la paroissej 
qu/on pué^ume aisénuœott pas qui Vouyrage .avait été ç0b.t 
duî't;'B|aîsi'quey les plans ayant été rapporté^ , l;ejWi?6r 
preaeur ftrt blâmé d'a/\oir passé seaardres ,; et la sacristie 
postiche fut supprimée. Cette sacristie prétendue , dont 
piârle ici te député , nous fournit encore, ub^ de. o^s miracle 
qu'il a rendus si fréquents dans Taffaire, présente^, et qjy^ 
doivent le faire regarder comme une espèce de pejtit.thftaT 
maturge'j s'il j)'^ a point de magie. Et.vûici commet. 

Là ttôùvellé^li^e de Brest se bâtif aux yeuK de toiis les 
habitants; ils eii'toieM jeter les fondements; ilsen-voienjt 
élévéi- toutes les parties; ils sonttous les jours au^ milieu 
des manœuvres qui' y travaillent , et cependant ilsine 
s'aperçoivent point de cette sacristie. Ils voient clairement 
et à découvert toutes /les >autres> parties et dé^ndieu^ee^ de 
yé^i«6,îil-!û'yia paô \m ooi» qu'ili^ n'aient soin d^recoor- 
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nâîtriB : celte prétendue saérislâe est la seule) pièitte quiileur 
échappe. E>})é' S'élève à petit bruit et à la sourdine y et elle 
est sur pied pendant plusieurs nioi&, saosqueiqui cfueroe 
soit songe à lui demander qui Ta mise là. De sorte queœ 
li^est en&A -qu'au bout dé bven-dn temps, et en septembre 
i68Sf , ifu'elle se manifeste aux yeux des habitants, (XMUtm 
nW nouveau phénomène , et qa'ilss'âviseint de lui DaireuA 
procès. Tout celai n'^stMl pas «mnraonleux? Mais«lifinc*edt 
un artifiioe des Jésuites , et Ton voit bien parqui I'oîuvt^^ 
aTait été conduit. Les Jésuites. seraient fort eimbltrra&sési à 
répondre* à une accusation si <»Dnsidérable!, si Al. ledép^té 
uîavait eu lui-même la charité d'y pounoir, en ipeftajit 
leur justification dans les paroles qui suivent immédiate-* 
ment celles qu^on aoitées. La sacristie postiche fut sup-r 
primée, dit-il , et, sur un nouveau dessin approuvé >par 
Sa Majesté,le bâtiment fut continué comme il est à ptésent» 

Si , en supprimant cette prétendue sacristie postiche » il 
a fallu changer le dessin de Tégiise et en ffûre un nouveau, 
elle était donc comprise dans le premier; autitement , cetie 
sacristie étant supprimée , toutes choses demeuraient en 
état, sansqu^l fût besoin* d'un nouveau plan. Certainement 
il y aurait eu de l'injustice à blâmer l'entrepreneur.; aussi 
n'a-t«il point été blâmé, et ce blâm® prétendu est (Je l'in- 
vention du député , qui est si sujet à se contredire luit 
ntkême dans ce qu'il avancie , que les Jésuites trouvent très- 
souvent leur justification dans les chase3 mêmes qu'il dit 
contre eux. . , - 

Il accuse encore ces Pères d'avoir troublé les consciences 
par leurs discours et leurs sermons, d'avoir tout mis erp . 
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iisâ'gfé pbiïr "éloigner le^ habitants de leur paroisse, et 1^ 
détôtirnéi^ de ïéfur pàstfeûr légitime, ainsi que la premé en 
est tà^phvUSe: Oh veut croire que le député à effectivement 
rapporté Ideltepretlvé; mais comme èettc prétendue preuve, 
^t(ûeïïé (|u*ëllè i^it, n'est J)oint venue à la conna;fesanc'e dés 
■Jiésilïtes, Wqué'MF. Id député n'a pas fait rhdnAeùr âicës 
l^èi^ôgdë'llat'ilétircdmiiiâiikfuèi^; il ne trouvera ^intitfau'- 
4àiS 'qu'ils s'îtifscrivërit à faut sur ce point, qui estasééz 
(ibfaàidër'àblfe poûlr li^être point avancé, âàiis être suivi îmtriè- 
âiàieiî{erit''de s'a preuve. C'est ce qui ftiit qu'on a lieu de 
"tttlJre^qûe le député ri^àùrait pas négligé de la répéter ici , 
y*if rè'Éit juèée 'bien éoiidluàtite. 

ïi trouve encore difficile de concilier la poursuite d'une 
telle union (c'est-à-dire dé la paroisse au séminaire) avec 
l'indifférence que les Jésuites ont diverses fois témoignée 
polir l'es choses du monde, et la déclaration expresse iqu'iîs 
'ont fàiié par leur përe recteur de Brest, qu'ils n'avaient 
d'autre envie que de servir le public, et ne prétendaient 
toÙîreâ përtbflrie. Oh s'aperçoit bien ici ^Ue M. le député 
est 'rtialîh; ét'pl^t à Dieu que ce fût là seule chose dorit les 
Jésuites eussent à seplaindre dans son procédé; mais eififin 
celte îhdîffét^ence pour les biens de ce monde, cette unî^^ùe 
envièf 'de servit* le public, cet éloigneitient dé nuire à per- 
sonne, et cet ah' affectueux et pleîri d'onction dont on repré- 
sente ces bôhs 'Pères, comme les appelle M. le député; t6'ût 
cela Joint â la poursuite dé Tunion ti'unècùrè, faîfùn tl(>h- 
traste d'où il résulte Un certain ridicule auquel il est mal 
aisé de parer, surtout lorsque lès choses sont tournées 
àùsfet 'finëriierit que le sait faire M. le député. Cepfendant, 
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puijçgu'U. tfpijijvq c^s^ijei^x pçiiflts.si dpcUes ^ cpuiiCUiQjr 
€!psiwbj,9,.il fa\^t l'aider., malgré toute ^axaalign^^.;,p^,|f 
pr.ie donc de considérer que le dé^int^rç^asemçnt }e pfu3 
parfait peut foi;t. hiei^ pon^patir. ayeç,i|n. coin, modéré dje 
çQUI^enir .des..(ii:oits. légitifnea, ..tel§ que l,e spnt qei^^ .^^^i 
sén^^f^ire ,dpnt Içs ié&uitçs $or)t.f}ir^ct(^ur3..A Y^g^^dn 
^\iç lîu'i^s put téipQ^gnjé de servir le:p^^3^ic,,po^\(ai^^fr^^s 
en ;d9.nnftr ui^e jmçillçure naarque qjie de coqsentirà ç^tte 
upion qui Icîs mpttait dans robligation d^ faire par deypif 
çp .qu'ils ne faisaient auparavant que par çhaj;it4f Et |K)yr 
ce, qyi ^6t de 1^ déclaration, qu'on li^ur fait fajre^. et qu.'ils 
font encore de nouveau, en tant qifiç bçpoin est, des pe \pii- 
loir nuire à personne , ils ne croient point y être (^n- 
Irevenus en acceptant l'union dont il s'agit, et ils 3'en 
rapportent pcpur cela au consentement que les habitants, et 
toutes les parties intéressée^ de cette union, ont biep voulu 
y donner, ce qu'ils n'auraient pas fait, s'ils avaient cru en 
pouvoir craindre quelque préjudice. 

Epfin, il y a encore deux choses q^i donnent du cb^- 

griE\ à M. lie député et sur lesquellesjil faut le satjsfaire : 

.,10 1} trouvée mîtuvai3 que, c,ontï;e.,lî^ dispositÎQn .^çs 1^1- 

treî^ patentes de 1.686, qui établissaient la lç,v.éed,'un certain 

„flroit sur l'.entrée des vijus ou biè.re, ^vec clause .que per- 

. ^nne. n'en. siérait eo^e^ipt, quejqu^ privilégç qu'il eût, . Sa 

Majesté ait os(é en exempter le? Jé^uite^^.p^r uu.pçrêt de.spn 

çpnsçil. (Ju ^février, 1687,, que, le. dçP:Uté a g^'aijd.^oiiii.de 

(îi^er,.eu iq^o^il ^w^it 4 sau.bîaitef ,qu;H,ût para^rp Wt^pt 

de jugement que de bonne fpi^ ,. , 

2° Il n'approuve pas «on plus, en secpnd.liqu.j-que.ces 
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Pères aient sur certaines affaires leur évocation générale au 
grand coaseil. . 

Pourlepreroierde ces deux reproches, comme il s'adresse 
directement au Roi, à qui le député seinble contester ^s 
pouvoirs, on laisse à Sa Majesté à examiner si elle les a ' 
pa3$és, e^si. elle â eu moijas d'autQri.t4:pour'exeaa.pt^ les 
Jésui^çss qu'elle: n*ea a ,e« pour déclarer quepeffsowpo.pe 
serait ex/çmpt^ Et sur. les deux cheft e^n général, on prie4« 
député da déplar^er si c'est son intention -qu'à l'avenir» da«& 
lesi grâ(?çs.et. les privilèges, qu'il plaira au Roi d',^ceorder 
au^ Jésuites, on iasèrq. cette clause : que ce n'est que sous 
le bott plaisir, et avec la permission et l'agrément de M* le 
député d<5. Brest. • 

Après tout ce que Ton vient dédire, on croit pouvoir se 
flatter d'avoir justifié pleinement le portraitqu on avait fait 
de ce premier moonceau -de la requête, en disant que c'était 
une espèce de roman, oîi il n'y avait rien de vrai que* le 
fond de certains fahs indifférents d^eux-mêmes, que le 
député, aidé de ses avocats, a pris soin d'ortier de fixions -et 
d'histiîïires à sa manière. Mais il n'a pas voulu en demeurer 
là, ety pour rendre le roman complet, il a jugé à propos de 
joindre, à ses intrigues de- cabinet, des exploits militaires; 
qui pussent relever ^on ouvrage, et lui donner du merveil-; 
leux rc'test ce qu'il a fait dans la suite de sa requête; car; 
après avoir parlé d'abowl des voies de surprise, il vient 
après aux voies de violence, dont il prétend que les Jésui- 
tes ont usé pour faire exiâcoterVordonnalice de Mgr l'évô- 
quede Léon donnée en leur faveur, et c'est oe qui nous reste 
maintenant à examiner, . i 
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Examen des voies de fait et de violences dont ont accusé tes 
Jésuites d^ avoir usé ponr Teiêûntion dé rof*dbnnance de 
Mgf* l^ÉvêquedeLéon; 

Lia matiière dont on expose, dans la requête, les voiesde 
fart dont on accuse les Jésuitëi, a quelque 'chose encore de 
plus siïigtilier et de plus curieux', incom]f)ai*â'blèïnfent , que 
tout ce qù^on a vu jusqu'Ici. Ce Jésuite qu'Oiï fait tnafcherà 
la tête d*Une coîhpagnle de trente soldafts, et qui, sans s*en • 
fier aux soins des déiux lieutenants qu'oïi lui donne sbus 
lui, veut examiner par lui-même si les armes sont en état; 
cette raesse, célébrée à main armée et sous les mousquets 
d'une soldatiesque, -dont unepa^rtie se range autour de Tau- 
tel et Fautre s'empare. des ()ortes de réglise;.ces mousque- 
taires gardes-manche du célébrant; ce surplis déchiré ; ce 
pasteur qu'on fait prendre au collet et traîner par son 
étole ; ce prêtre couché en joue pendant qu'il dit la messe, 
et ce coup de fusil prétendu tiré sur lui ; ce coup de canne 
et ces fréquentes bourrades, que le député de Brest et ses 
avocats <listribuent avec tant d'économie ^ erifîn cespleurs, 
ces cris et ces génûssements qu'on fait retentir au nailieu 
de cette expédition militaire , et qui ont été poussés mcogm^ 
sans que personne les ait entendus 3 tout eela> il faut l'a- 
vouer,, est heureusement imaginé;: ces fidtioiis ont »uaaip de 
nouveauté qui pique,, on sent que les auteurs ont travaillé 
de génie, etf qu'en fait d'événemeats imaginaire^, ils n'en 
cèdeat ni auX'Scudéris ni aux GalpreHèdes. 

S'ils ont prétendu divertir le monde par leurs peintures 



grr^ieaquesi^fajbuiousc^, il& oe pouyainlmieuK&'y prandre; 
mais ils ne trouveroat pas mauvais que» s'itaut cliai*gé3 dç 
,réjoi,iif }& pu,l?ljic„ les.4ésuj^$, sç.^ar«çn<t.(le.rin^ti:w^ et 
]dei^lfli^ppi:en(}re.à.<iy(Ms*j9n. tenir p^r rappprt^^x, ôptipns 
4oflt,pp a. voulu. r,ajoau§er,,Sur qupi w pput di^o qu'il ep 
est,, de .c€^t,tQ.3ecoQdepaçM.e d^ roman, à pqu prè?; coipfnp 
diB,Ia{pf^fm.èrft,jC'^tTà-dire, que le fond de certains É^ts.jçn 
le^tivrai^ /jpiflmiBy pf^^ ç^^^tnple^ ,qu'on a été plpligé d'euyoyer 
dft$^ldi*lls.à,VégUsô,4e dwner d^s^ gardas au prçlrç,. en 
difiî|ntla.ine§sfi , e^ q^'i^ y.a*eu ^n cx>up de fi}sU de ,t^é, , 
xjuoiqw ppc. accid^ , .^t^^i^i.di^ re^^ç. Mais>Qrs l^ifp^d 
de ces faits qu'on a revêtus de circonstances, ai^^si faussas 
g^'od^eus^s, pn p|^ut fiire qu'il y a encore moins de vérité 
daç^ .ççtte ^çiçpnde, partie que dans la ptremière, et que 
j^jT^^i^ narrçitipn ne fut plus romanesque. , 

On necffaiat pQintîdlattestpr.ipi sur la vérité de t'.ei^pQsé 
.qu'on va faire ♦ tout ce, qu'il y a de gens d'bonneujr dd^v^s 
Brest, qui ontëtélas premiers àcond^n^ner la violepce^^P^ 
pvêtri^â Qt deqa^iues; p^rtiçuliersqui $e joints à çiu;l^ aussi 
bieniqu^Ja hardiesse. et I4 témérité iitsigne du député à 
débiter.oent calomnie&è ce sujet A l'égard des .procèSfT ver- 
baux^ il n'y'>ett a <ïue trois. .qui pwisscjnt/passar.jeniqiwlquie 
sorte pour authentiques, étant les seuls qui soient dressés 
etsignés par des notairos^ Ajucun.de ces trQis.net eb^r^^. les 
Jésfûtos/des V;ioleno6s dont on les accuse dans la requête; 
et pour las. autres qui ont été faits laprès-coup, hors, de la 
présence des notaires, et dQnt 1^ plupart- n'Qutjété'âiignés 
quç par lecuréeti*e6.p¥etrv.squi.y ont Inçéré» tout ce. qui 
leur a 'pIu, ce sc^t des piièces qui ne peuvent, ^ti^e admises 
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datisune Justice'réglée', etpour leqtieloki â tout lai mépris 
quemëritertfdes acteidecôcaraetèpe. • ' 

Pei*soïiîie h'est mieux instruit de tbat ce qui s'ésl passé à 
TôCôasioh dé cet Incident, que?M:le«iaréehal d'Estréés et 
Mgr Pévê^ue de Léon, qui sont vernis sw lés lieux dans le 
tehips que les esprits étaient le plus atiimfe, et qui ont été 
plernetnent informés de tout ce qui s*est*passé avant ieiir 
aVrîfée. Lés Jéàultes s'enî' rapporteront volontiers à leur 
témoignage sur toute cette affaire, etils s<î»it persuadés que 
le témoignage de personnesde ce rartg sera d'un gliis* grand 
poids auprès des gens équitables que tous les proeès^ver*- 
baUk du monde. 

Au reste, dans l'exposé qu'ofi va donner de tout ce qui 
est arrivé en cette occasion, on ne Suivra point la nléthode 
du député de Brest et de ses avocats, qui, ne cherchant qu'à 
etïibW>ûirièrfes choses, ont confondu lés faits tfune manière 
fort propre' à imposei* et à? surprendre : on va les ranger ici 
par ordre, en marquant exactement le jour, le lieu et toutes 
leè circonstances de chaque fait en particulier: La manière 
distincte et artieulée, dont on le fera, portera avec elle un 
caractère de sincérité et de bonne foi, capable , elle seule , 
de désabuser ceux qui ne vcfudront pas absolument être 
trompés.' 

Aprè^la mort du derniei» évéquede Léon^ qui avait uni 
la eure et la paroisse de Brest au séminaire royal de la 
marine, Sa Dtajesté iijomttïa en sa place M. l'abbé de La 
Bourdonnaye, à qui, par un arrêt du conseil domié le 
^5 octobre 1702, il fut permis de commettre celle des par- 
ties> qu'il jugerait à propos de choisir, pour desservir la 
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cure jusqu'à la décision du procès; Ce prélat v qui sëviit 
qwe, dans» l'affajré de Tunion, on n -avait' jamais^ 'pi*élèrf4a 
donner) attefrntedUK droits du <iuré (ftti était en possë^ioti 
de r'ancie*iïlepat»oi8èe', «t qu'il ëtaic dit expresséttient; dans 
lé* décret;» qu'il jouiraît sa vîe durant de tadille cutè, le 
noittma, par provisiôil,. pour desservir la noùveHè pàrdife^è 
jiisqu^S la décisioh dû procès. ' '•'''■ it •' »«|iM • 

'Ce choix (ïui rte préfudiciait eh ricti âu'd'roît dèàJëâiiîtéi^ 
ire laîàsa pas d'hêtre regardé , ^ar les'chefé du parti opposé , 
côn^rnê une espèce de petit triomphe; et les àcclattiatioiis , 
dont le député parle iavec tant de pompe , ne furent poînt 
épargnées, moins pour rendre la fête plus solennelle que 
piôUr insulter aux Jéàuites, et porter, ju^ue dans leur sémï- 
naire, la nouvelle de leur prétendue' défaite. 

Ces Pères essuyèreilt tranquillement toutes ces pieuse^ 
insultes, et laissèrent le curé et ses partisans s'applaudîr 
d'un vain triomfphe. Ils ne parurent daîisT église ni geûW 
ni à 'la tête d'une sioldatesque, il n'y eut ni surplis déchîrë 
ni bourrade donnée; le célébrant ndfut point couche eïi 
joue, et il ne lui fallut point de mousquetaires gardes-man- 
ches pou» l'esscorter à l'autel . En u» mot, tout se fitdawi la 
plus grande traniquillité du monde. 

Mais il n'en alla pas de même quand il fut question d'in- 
troduire les Jésuites dans la nouvelle église, en exécution 
de l'ordonnance de Mgr l'evêque de Léon donnée le 15 dé 
mai 4703. Ce fut alors qu'on vit un curé à la tête des pré^^ 
ti*es et de quelques paroissiens mutinés donner le branle à 
laiséditionetà la révolte, et, au lieu des leç^oris d'obéis- 
sance et de soumission qu'il aurait dû l^ur faire, leur 
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apprendre par son exemple à résister à l'Êvéque , au roi ei 
jk la personne de ceuK qui .le représentent dans la province 
et dans la ville , et enfin entreprendre de soutenir un siège 
dauB son église. C'est un scandale que les Jésuites auraient 
voulu cacher au public, quelque avantage qu'ils en pussent 
tirer, en oiontrant par là de quelles violences et de quels 
emportements sont capables Içs gens h qui ils ont affaire. 
Mais pu jsqu'oQ les oblige de, parler, ih le feront avec, toute 
la sincérité que demande leur caractère, et, e^ même temps^ 
avec toute la. fermeté çt toute la forcq qu'inspire l'inno- 
cence calomniée; et ils ne craigaent point de défier le 
député et ses avocats de s'inscrii:e en faux contre rien de ce 
q^*on va avancer, sur la manière dont les choses se sont 
passées. On y verra une modération extrême de leur part , 
çl une rébellion pleine d'emportement, dans quelques 
particuliers, qui en sont venus à des excès que la cour n'a 
pu apprendre, sans faire rassentir à deux des plus mutins 
qu'elle a. exilés, les justes effets de son indignation. Or voici 
ce qui donna occasion à cet incident qui est devenu si con-* 
sidérable dans l'affaire présente. 

Mgr révéque de.Léoo, considérant que lepetit nombre 
de prêtres qui était avec le recteur, et qui se réduisait 
à,trois^ ne .suffisait pas pour desservir la nouvelle éprse, 
fit une ordonnance, le 15 mai. 1703, par laquelle il chargea 
Iqs jésuites et les aumôniers de la marine d'y faire aussi 
leiir^ fonctions. Il en donna avis au recteur ou curé, au 
compiandant de la ville et château de Brest, et au maire de 
la ville; il.marqna même, en. particulier, dans la lettre 
qu'il écrivit à M. le commandant, qu'il serait à propo3qu'op 



fit ouvrir une d<ea petites portes qui eomm^ciniqifôtit ité 
l'église au séminaire, afin que les Jésuites pussent être ][>l«l$ 
à pointée d'y servir le pliblic. ' '• 

.^n rie s^arrèfcera^poiAt Wâ réfuter tout'cjè qd'il ^t au 
député et à' ses avocats de dire contre cette ordonnttficte'j 
parce qu'on l'a déjà fiait dans )a requête. Le prélat, dans 
Son ordonnance* du 29 octobre '4 7(fe > par laquelle 11 charge 

lë'i^ieur Koigriant' de desservor la noutelle'^parèi^fev ^ 
réserve 'te pouvoir d'y ï^ommer éntoi^. C-èst en Tertii de ce 
pouvoir, (^u'îl s^4tait réservé,' que , par son ortlonnaïice do 
15 mai 1703, il nomme les Jésuiteset les Aumôniehsdu 
séminaire 'de la lïUiirine pour aider à desservir ;la paroisse. 
Lei député et Tavocat applaudissent à la première otdon- 
naaqe^ et la trouvent juste et conforme à l'esprit de la reli*- 
gioii ,' pd(rce qu'elle leur: paraît contraire aut Jésuites; 
mats >k seconde n'a été obtenue ^ selon euK, que par 
importunité ou par surprise , parce qu'ils la trouvent ^rop 
favorable. à ces Pères* i 

Lesi Jésuites qui avaient laissé exécuter, sans aucune 
violenee de leur part; la première ordonfnance >de i Mgp 
l'Évêque , quelque avantage <que leurs parties en- préfen- 
dissent ti!i^er à leur préjudice, ci^urent trouver la même 
docilité, au sujet de la seconde, ^ans le curé e(t ceux de sa 
ftK5tion'; mais Fexemplede ces Pères ne fut point suivi. Et 
quoique , dé leur côté, ils ne •manquassent non-seulement 
à' aucune des formalités nécei^saires en pareilles occasions , 
mais même à aucun des devoirs d'honnêteté que la bi^n-^ 
séance et ta charité demandent , 'on n'y répondit que par 
des violences et des rustîfcités; qui nedonnêfnt pas une Idée 
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bien, ayan tapeuse de la politesse et du savCÂr-vivrede leurs 
parties. •■■ . ... ■■.: ■ t • 

Les lettres et Tordonnance de M^iTavêquede Léoit 
anireDt h Brest le 33 de mai I7][)3. LesJé^iûtet^.Yontiau^i- 
tôt au.eliâteau pour, prendre sur cela les ordres dé. «M* île 
eommamlant, qui TeBt en même temps de. la ville* Ils.vou- 
ku^t aller, de là ^chez M. le recteur etchez.M. lemair^^ 
mais M. le commandant les pria d'attendre qu'il leût parlé 
à ce& Messieurs. Il le fit, le lendemain 24, etleur conseilla^ 
quelque parti qu'ils prissent, de ne se point dëshônorei; 
par de mauvaises manières. 

Le 25 , quelques bourgeois s'assemblèrent 6he» M'. le 
sénéchal, et chargèrent M. le maire de représenter auic 
Jésuites qu'il était à propos, etqu^on ferait plaisir aux 
haWtantfe de ne point exécuter l'ordonnance de Mgr l'évé* 
que , sans ta participation de M. le maréchal d'Estrées, 
commandant général pour le Roi dans la provinœ.^M. le 
commandant de Brest se joignit au maire pour porter les 
J^siuites à surseoir ; et, quoique ces Pères cpmprisseAt bien 
qu'on ne leur faisait demander ce délai que pour avoir le^ 
temps d'écrire à Parisau député et de prendre des mesures 
contre eUx , ils crurent devoir cette déférence à M. le comr 
mandant, et cette marque de modération aux habitants. 
Us consentirent à tout ce qu'on voulut Cependant l'huis- 
sier, déjà chï^rgé de l'ordonuanoe de Mgr l'Évêque^Be 
laissa pas de la signifier le lendemain 26 : ce qui prouve 
assez. que les Jésuites n'ont pas manqué aux fqrmalités: 
essentielles,, comme. Je dépijté et. ses avocats Je prét^n-r 
dent, en même temp* qu-ils parle*t de . cette .$ig»ifioarf 
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tion même ', dont ils semblent faire un crime aiix Jësûites. 
Mais le public jugera sî ran pouvait prendre trop dé pré- 
cautions avec des gens qui , pour raison de leur désbbéis- 
sànce aux ordres que M. le marëéhal d*Estriéés leûi^ avait 
envoyés ,''pàï une lettre émte à M. lé comiilatidâliir de 
^ Brest, ne répondirent autre chose, sinon que là lètfire 
'ri'ètaîtpoîht'èhpaplbrtrtnbré. ' ' ' '• 

Durant là surséance que lés lévites âccordèreiit, jusqtfà 

ce qu'on eût reçu les ordres dont on vient de parler , 

' vôîcl ce qui se passa; car on est bien aîse de Rapporter 

' exactemetii les foîts jour pour joui* , et d*eù marc^uer les 

' datésl '* ■ ' ' ■ • . •• . • . 

* , Le 27 de mai , jour de la Pentecôte , on lut au prône , 
dans la nouvelle église , Vordonnance de Mgr l'évêque de 
Léon. La grand'messe finie , le sieur de Keranmoàl , pre- 
mier marguilliçr , qui a été (depuis exilé , par lettre de 
cachet, pour ses beaux faits, voulut aussi faire un prône 
à sa manière , et , montant sur un banc dans là croisée , 
se mit à haranguer militairement Tassistance d'une 
manière fort pathétique et fort touchante. Le but dé son 
discours fut qu'il ne fallait point obéir à FÉvêque, et, pour 
profiter dé l'eraotion qu'il crut que son éloquence avait 
causée dans les esprits, il descendit de sa tribune, et,'sansse 
donner le temps de s'essuyer ou de se rafraîchir , il prit le 
cahier de la paroisse, où il écrivit le résultat de sa harangue, 
qui était que Messieurs les prêtres et lés habitants s'oppo- 
saient à Tordonnance et en rappelaient comme d'abus. Le 
curé fut le premier à signer contre son Évêque; les prêtres 
qui ]sp trouvèrent là , pour là plupart étrangers, eurent 
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de la peiue à suivre ^n exemple ; ils ne le firent que sur ce 
qu'on leur donna à entendre qu'il ne s'agissait que de faire 
connaître les ecclésiastiques qui étaient dans la ville» et il 
ne faut point. d'autre preuve de pette surprise que la pro- 
testation qu'ils eu firent, depuis » à Mgr l'Évêque, le 9 de 

. juia, en lui demandant pardon d!unçi faute qu'on leur avait 
fait commettre par supercherjie. Ce i^e fut que par de sem- 

. Wafeles artifices qu'on vint, à bout de faire signer aux }wbi- 
tantsjj OP porta le cahier dans les.maispns de quelques 
particuliers ; cm dit aux uns que toute la marine et tous 
les. honnêtes gqns avaient signé ; aux autres, qu'ils devaient 
craindre , s'ils ne signaient, que les échevins ne les char- 
geassent de gens de guerre. Et malgré toutes ces ruses , la 
signature se trouve si peu chargée d'honnêtes gens , qu'il 
n'y a point de paroisse de campagne où, pour une bonne 
cause , il ne s'en trouvât davantage à signer : c'est ce qui 
a fait conclure à la cour qu'il faut qu'il y ait très-peu 
d'honnêtes gens à Brest, ou qu'ils soient presque tous pour 
les directeurs du Séminaire royal de la Marine. 

Voilà à quoi (l^r juin) les parties des Jésuites employèrent 
le délai qu'ils avaient demandé à ces Pères le 25 mai jus- 
qu'au 1er de juin, qu'arrivèrent les ordres de M. le maré- 
chal d'Estrées, qui écrivit à M. de La Reinterie, comman- 
dant de la ville et château de Brest, pour lui mander de 
presser l'exécution de l'ordonnance de Mgr l'évêque, la- 
quelle , étant provisoire , devait toujours avoir son effet , 
malgré toute opposition , suivant l'ordonnance du Roi 
de J695. C'est à quoi, si les sieurs CouëtetLauthier avaient 

fait attention, ils n'auraient pas avancé que l'opposition 
F 11 
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des habitants est suspensive : ce qui peut faire mal penser 
de leur capacité pu de leur bonne foi. 

Les Jésuites s'étant rendus au château, le !•' juin (1703), 
M. le commandant envoya quérir le maire et les échevins, 
et, en présence des officiers, leur fit la lecture de la lettre de 
M. le maréchal. Tous convinrent qu'il fallait obéir. Sur cela, il 
mena les Jésuites et M. le maire au presbytère, et, de là, à 
la nouvelle église, où le curé disait une grand*messe, après 
laquelle M. le commandant vint trouver le curé, à la sacris- 
tie, et lui dit ces paroles : « Je ne viens pas, Monsieur, vous 
« apprendre à obéir à votre évêque, c'est à moi à recevoir 
« sur cela vos leçons; je viens seulement vous assurer que 
t vous ferez plaisir à M. le maréchal, commandant général 
« de la province, d'exécuter au plus tôt son mandement, et 
« que les Jésuites auront pour vous tous les respects et 
« toutes les déférences dues au pasteur de la paroisse. » 

On ne pouvait prendre le curé dans une circonstance 
plus favorable pour en attendre des paroles de charité et 
de douceur. Il sortait de l'autel ; cependant, comme s'il l'eût 
oublié, il dit cent duretés aux Jésuites et même à M. le 
commandant ; et ensuite, deux de ses prêtres s'étant mis de 
la partie , ils firent un vacarme très-peu convenable à 
leur caractère et au lieu où ils étaient, et s'emportèrent 
ensemble avec tant d'excès contre leur évêque et contre 
M. le maréchal, que le commandant fut obligé de leur 
imposer silence. 

Le curé, voyant que ses invectives n'étaient pas bien" 
reçues, baissa de quelques tons, et, commençant à se fon- 
der en raisons, il voulut faire montre de son clergé nom- 
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breux, a dotiner à eùtendre qu'il n'atait pas besoin d'autre 
secours pour desservir la paroisse. Mais on n'eut pas de 
peine à lui faire voir que, de tous lés prêtres qu'il s'attri- 
buait, il n'y en avait que trois aii plus qui pussent lui 
appartenir , et qui dussent être regardés , avec quelque 
apparence , comme habitués à la paroisse. Celui-là , lui 
dit-on, en les lui désignant les lins après les autres , est de 
la paroisse de Saint- Vouga , et n'est à Brest que pour y 
plaider; cet autre est de la paroisse de Kernilis, et il n*â 
quitté la Mission de Plouguernau que pour venir ramasser 
ici un reste de quête ; ce troisième est du séminaire dé la 
marine, et il y a couché encore cette nuit ; pour ce jeunr. 
homme , il est écolier de rhétoriique à Quîmper et devrait 
être au collège. Le prêtre sacristain réclama l'ecclésias- 
tique du séminaire et assura, avec un air fort dévot , que 
ce prêtre, qu'il n'avait jamais vu dans l'église que depuis 
deux heures, était prêtre habitué de la paroisse, et que s'il 
avait couché la nuit au séminaire, c'était dans le desein d'y 
faire une retraite. Mais son air dévot n'imposa à personne, - 
et ne servit qu'à faire connaître qu'il y a des gens qui 
savent mentir avec onction. L'ecclésiastique même, dont il 
s'agissait, désavoua, en s'approchant des Jésuites , et en 
leur protestant qu'il n'avait nulle part à ce petit manège. 

Le curé, voyant que le dénombrement de son clergé pré- 
tendu n'avait point réussi à son honneur, et, n'ayant rien 
de bon à opposer aux ordres de son évêque , abandonna la 
question du droit, pour s'en tenir à celle du fait, qui. était : 
que ni lui ni les paroissiens ne souffriraient que les Jésuites 
disent la messe dans l'église neuve. Ce fut la déclaration 
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qu'il fit, en se tournant vers le peuple, comme pour lui 
donner le signal de la rébellion. 

Yçilà de quelle manière se comporta ce bon pasteur. Il 
e?t vrai, comme dit le député et ses avocats, qu'il aurait été 
dajis les règles qu'une telle permission , c'est-à-dire , l'of •- 
donuancede l'évêque, pour rectifier les termes de ces Mes- 
sieurs, eût été agrée par le curé. Les Jésuites firent touteà 
les 4^marches qu'ils devaient pour cela : ils allèrent , avec 
M. Je opmmandant qui les conduisait, au presbytère du curé 
ou,,çevray$iat.pas trouvé, ils vinrent le chercher à l'église, 
etseprésentèrentà lui pour lui demander son agrément 
par rapport à l'exécution de l'ordonnance. On ne peut faii-e 
les choses plus dans les règles. Si le curé , de son côté, eût 
voulu faire ce qui était dans les règles , au lieu d'éclater , 
coramç il fit, jçn paroles outrageantes et contre son évêqueet 
contre le maréchal d'Estrées, commandant général de la pro- 
vince, etcontreM. lecomraandant de Brest présent, il se serait 
soumis avec respect aux ordres du prélat; ou , s'il eût cru 
devoir y former quelque opposition, pour la conservation de 
ses droits, il se serait contenté des formalitésjuridiques usi- 
tées en pareilles rencontres, et n'aurait point tâché, par des 
discours séditieux, d'exciter le peuple à la révolte ; ce qui 
obligea M. le commandant, pour prévenir le mauvais effet 
que pourraient produire, dans l'esprit du peuple, les 
paroles inconsidérées du curé, peu convenables à son grand 
âge, d'ouvrir entièrement la porte de la sacristie et de parler 
lui-même au peuple. Il le fit encore plus en Père qu'en 
Gouverneur. Le peuple, qui, dans toute cette affaire , s'est 
comporté avec une sagesse qui a confondu plusieurs de ses 
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chefs, et qui a mérité , par sa conduite , les ménagements 
que M. le maréchal eut pour lui cette année, écouta , avec 
l0Ute Ed^te de re^ect , ce que lui dit M. le commandant 
pour l'engager à persrster dans son obéissance, fet prêta le 
même silence aux paroles du supérieur dés Jésuites, quîdit 
tout haut qu'il était sûr de l'aflfection du peuple , que îeîsr 
Wsuîtes servaient gratis jour et nuit depuis dix-sept aiis , 
- en le secourant dans ses besoins spirituels et même dans les 
tewipoiîels, et qu'il répondait que ce peuple assisterait avec 
joie au sacrifice cpi'il allait offrir pour eux, si on lai donnait 
des ornements. Sur le refus qu'on fit dé lui en donner, 
M. le commandant en envoya quérir au séminaire aussi 
bien qu'un autel. Les prêtres et leur cabale firent aussitôt 
fiermer les portes de communication par où on les devait 
apporter, et il fallut que le commandant usât de menaces 
pour en faire retrouver la clef qui avait disparu. 

Ce fut dans cette conjoncture qu'un misérable violon de 
la ville, homme marié, mais qui, pour gagner quelque 
chose aide quelquefois'à chanter au lutrin, faute d'ecclésias- 
tique , s'étant émancipé à vouloir parler dans le style de 
son curé, et à tenir des discours séditieux , M. le comman- 
dant qui savait de quelle conséquence il était d'arrêter ces 
premiers mouvements, et qui , au lieu de ces trente fusi- 
liers qu'on lui donne dans la requête, n'avait avec lui qu'un 
seul laquais, fut obligé de prendre lui-même ce prétendu 
chantre par le bras, et de le conduire à deux cent pas de là 
au corps de garde, où il donna ordre qu'on lui donnât dix 
fusiliers pour les mettre à la porte de la croisée de l'église , 
afin d'empêcher le désordre et la mutinerie, que le déchaî- 



— 154 — 

niBn)«Dt du curé et de quelques*uns de son parti donnaîeat 
lieu de craindre. 

ygilà ce queic'est que l'histoire de ce sieur Le Berre dont 
019. foit.tant d'éclait dans la requête, et dans qui le député 
et S(Ça avocats semblent se plaindre qu'on n'ait pas assez 
Tespecté le caractère prétendu de chantre, qui ne Taurait 
pas iHiis plus à couvert d'un châtiment rigoureux , s'il avait 
eu aSbire à uii gouverneur moins modéré. 

Mu.le commandant étant rentré à l'église, le supérieur 
du ;Séraiiiai redit la messe , sans qu'aucun habitant donnât 
la moindre marque de chagrin ni de mécontentement. Le 
peuple Tentendit en silence et avec dévotion , et les dix 
fusiliers, que le commandant avait mandés , n'étant arrivés 
qtt'à-jla lin de la messe, se tinrent hors de l'église, où ils 
furent fort inutiles; car, M.' le commandant ayant fait 
Ouvrirla grande porte, et quantitéde personnes étant entrées 
dans l'église, avec M. le supéiûeurdu séminaire , il n'y eut 
aucune foule en sortant. 

Jusqu'ici, comme on voit, hors les dix fusiliers qui n'ar- 
rivèrent que sur la fin de la messe, et qui n'entrèrent pas 
même dans l'église, rien ne s'est fait à main armée, la 
messe s'est dite tranquillement et avec l'édification du 
peuple qui l'entendait. Cependant M. le curé de la paroisse, 
d^ns un écrit qu'il dresse de concert avec ses prêtres, tel. 
qu'il leur plaît , n'étant signé que d'eux seuls , et qu'il 
envoie cependant au député de Brest , comme pièce juri- 
dique ^ ei^ quajité de procès- verbal, sans que ni les parties 
niauci^u npta,ire n'aient été appelés, à l'assurance, ppur 
ne rien dire de plus fort, d'exposer que le recteur du sémi- 
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naire royal de la marine , qu'il ne veut qualifier que de 
recteur de la maison des Jésuites , est venu, escorté de M. de 
la Reinterie , commandant es ville et château de Brest , 
soutenu par une troupe de soldats de la garnison , sous 
Tappui desquels le recteur des Jésuites a , les armes à la 
main , célébré la sainte messe sur une table qu'il a fait 
apporter de la maison. Dans ce beau procès- verbal , tout 
change de nom et de nature : M. le commandant de Brest, 
qui fait l'honneur au curé de lui venir présenter lui-même 
le supérieur des Jésuites , devient une escorté ; un simple 
laquais qu'il a à sa suite se trouve métamorphosé en une 
troupe de soldats; le Jésuite qui célèbre la messe paraît un 
gendarme , armé de pied en cap ; l'autel sur lequel il célè- 
bre n'est qu'une simple table, et, dans la suite de l'exposé, 
le corps-de-garde est changé en cachot. 

Voilà ce que le curé appelle un procès-verbal , où il a été 
le notaire , et où les prêtres ont servi de témoins et de par- 
ties, ne se croyant pas apparemment obligés aux forma- 
lités essentielles, comme on peut le lui reprocher, avec 
plus de fondement que le député et ses avocats ne Tont fait 
aux Jésuites. 

La messe étant finie, les marguilliers renouvelèrent leurs 
oppositions du 28 de mai , mais sans aucun mauvais pro- 
cédé; et, après des honnêtetés mutuelles qu'on se fit de 
part et d'autres, on sortit de l'église; M. le commandant 
retourna au château , et chacun se retira chez soi. 

Jusqu'ici , à l'exception du curé et des prêtres qui avaient 
donné l'exemple aux habitants, personne n'était sorti des 
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bornes de îâ modération , et chacuii avait soutenu ^ëi droïlis' 
selon les règles de la bienséance ; les Jésiiiteâ avaient' tër/dii' 
visite' aux priîi'cipaux bourgeois' dé là' vïllé,' etJiéfa'âvâiétlt 
reçii d^è'ux , lorsque' ,' 'siii* le niidl , 1^ courrier iàyarft^àpydi^fé " ' 
les réponses (iù député de Brëst aux' létli'es qtï^ôtt'ïiiiàVaït' 
écrites le â3 de ttiai , au sujet de la nouvelle ordôriii'àVicè" rfe ' 
MgrTévêque'ile tébh; on vit 'les choses chlatfger' d^^ftii^'' 
par (es lettres de ce 'député, qùî' àpp'cÂ'tèrent àvéifené'à'lH 
vîoleiiceeti'e'àésofdrè.'" .••••■■■••••'" m. u i.. -.hy-. 

M. le çpmmàndant, qui avait toujours été dans lés intérêts * 
des haï)îtants , et qui n^avait agi que par les ordres àè W! îé 
marech'ai'commandant de la Province , fut regarde cômine 
un traître; M. le maire , homme sage et nîoderé , quoiqu*i1 
eût été'toujours plus opposé que personne à l'ùhionilé ïâ" 
nouvelle église au sénîînairé, né put éviter dî'êtrêlîfaiiéidÊi^ 
la même manière, de sorte que la femme a*uh premier' 
juge (le la ville voulut prendre en main une cause qiiiiùr 
paraissait abandonnée par ceux qui la devaient défendre,' 
et, ayant erigàgé son mari à entrer sur "la scène, eût rîii- 
discrétion de dire clans line compagnie ces propres paVoIes : 
« Puisque le goiiverneur et lé maire ont vendu là vîïle,*!^ 
« justice va se mettre â là tête des' habitants. » Êt'sùr celst 
trois' prêtres excitèrent plusieurs' bourgeois/ même des 
domestiques des j&uites'à aller chezlemagi'ïitrîit, riiàrî'de' 
celte fenirtié,' pbur eh recevoir de bons cbriseiïs.' " ^ ' < 1' " 

Voilà l*originè dè'toîus lés désordres qui arrivent lé l'éH-' 
demain, la lettre du député ralluma lè*feu de la sédition 
qui commençait à s'éteindre, on sonna Falarriié de tout' 
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côté^ Ip parti se ranima, et une femme se mit h la tête de ^ 
laqabalç,: Dux fœmim^facti, i .,,,..•.,., .. 

.Cepe;>d^nt. ces. Jésuites qu'on acçpsç, dans la rec^uête, 
d'avpiv . tQuj,o^^s usé (V^rtifjce^pçuï: troubler Tordre du 
s^rvi^çé pwtiiiçsjl , qu PQ dis^njt. Ja ^sse'(j[uand le prédi- 
catçu,r,jnpntajit en, chaire,, pu en. eflnipê<;h,^nljle$ prêtres, 
habitqés dp se revêtir des \mh\\^ s?tçerdotaux pour aller à , 
rppte,^j( prirent une. préçauti,on bien ppposée à cette cpn- 
duite : car, pour ne rien troubler au se^vjçe (jle la paroisse^ 
ils envoyèrent, çur le soir, demander au curé à quelle hei^rc 
il souJiaitait.poursa commodité, et pour celle de MM. les 
prêtres et du public, qu'ils d^ent leurs messes le lende- 
main. M. le sacristaii;!^ prêtre de la paroisse, réppndit dévo- 
tement : à quatre heures du soir. M. le curé et les autres 
prêtres qui tenaient chez lui conseil de guerre, et qui fabri- 
quaient apparemment ensenible le prétendu procès- verbal . 
dont on a parlé, furent frappés de la vivacité et du sel qu'ils 
trouvèrent dans une réponse si spirituelle, et ne purent 
s'empêcher d'y applaudir et de la répéter avec admiration. ' 

Tous ces préludes donnèrent lieu aux Jésuites de croire, 
que, qupiqu'il y eut eu quelque bruit ce jour-là, les çhosps 
ne.se passeraient pas. si doucement le leu(le(najn, 

.En effet, on ne soni?a pas Vj\ngelus le matin^ selon la, 
cpu^i^me, on ii'ouyrit point les pprteç d^ l'église^ afin de 
frapper le peuple par l'attente de qi^elq ue, chose, d'e^lraor; 
dinajre etde rattrouper,. A six heures et demi, un J^su^te 
se présente pour dire la messe, on lui réppi^d qu'on va 
quérir la justice pour faire ouvrir l'église, selon ce qui 
avait été concerté la veille. A sept heures, deux des pre- 
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miers juges de robe, M. le maire, les marguilliers, quelques 
bourgeois, deux notaires, le curé et ses prêtres, étant 
entrés dans l'église, et y ayant fait de longues écritures, les 
j\jiges, qui s'étaient ingérés là sans en être requis ni par 
M. le procureur du Roi, ni par M. le lieutenant général de 
police, qui a fait un procès-verbal de leur descente irrégu- 
lière dans l'église neuve, demandèrent au Jésuite ce qu'il 
souhaitait. Il répondit , adressant la parole au curé : je 
viens vous prier, Monsieur, de me faire prêter des orne- 
ments pour dire ici la messe, comme nous fimes hier, selon 
l'ordonnance de Mgr l'évêque, autorisée par M. le maréchal 
commandant général en Bretagne, et par M. le gouverneur 
de Brest. Les deux juges répondirent qu'on s'y opposait 
formellement. Le Jésuite, sans entrer en discours avec des 
Juges qui s'ingéraient mal à propos dans une atfaire où ils 
n'avaient nulle autorité, continua toujours d'adresser la 
parole au curé, et lui dit que, puisqu'il faisait difficulté de 
lui prêter des ornements, il le priait de trouver bon qu'il en 
fit venii» du séminaire de la marine. Après quoi ce Père, se 
retirant, dit en particulier à ces deux juges qu'il ne savait 
pas s'ils avaient assez prévu les conséquences de ce qu'ils 
faisaient; que les choses s'étaient passées assez tranquille- 
ment la veille; mais qu'il appréhendait que cette démar- 
che, faite à l'insu du gouverneur, ne causât du tumulte, et 
qu'on aurait dû s'en tenir à l'opposition faite quelques 
jours auparavant. 

M. le commandant, averti de la désobéissance de ces 
Messieurs, aux ordres de leur évêque et de leur comman- 
dant général, M. le maréchal d'Estrées, et, en apprenant 
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en mAme temps que le peuple s'attroupait, et remplissait 
tout le marché qui est devant l'église neuve, y envoya 
trente soldats, et choisit exprès, pour les commander, un 
ancien lieutenant, homme fort modéré et fort sage. 

Voilà les affaires qui commencent à se brouiller» Mais 
avant d'entrer dans la mêlée, il est bon d'expliquer ce que 
c'est que ce Jésuite que le député et les avocats mettent à 
la tête des trente fusiliere dont il est question, et ce prêtre 
couché en joue à Tautel. Les trente soldats étaient venus 
du château à Téglise, sans avoir aucun Jésuite à leur tête, 
ni avec eux. Après qu'ils furent arrivés, ils demeurèrent à 
la porte près d'une heure sans entrer. Pendant ce temps-là 
un Jésuite, qui venait à Téglise, passa au milieu d'eux , 
comme mille autres qui venaient y entendre la messe. Et 
voilà ce que le député de Brest appelle être à la tête des 
soldats. Sur ce pied-là, les trente fusiliers eurent, dans ce 
jour, plus de mille commandants différents. Aussi toute 
cette fable n'a-t-elle eu d'autre fondement qu'une plaisan- 
terie que dit, le même soir, au supérieur des Jésuites, à 
l'assemblée qui se tint chez M. le commandant, un des 
deux juges dont on a parlé; car, ayant dit, en badinant, 
qu'il avait vu un Jésuite à la tête de 30 soldats, le supérieur 
lui demanda, sur le même ton, quelle action de bravoure il 
avait vu faire à ce nouveau capitaine; sur quoi le juge, qui 
est vif et franc, se mit à rire et dit : Le Père est entré dans 
réglise, s'est mis à genoux, et a prié Dieu de bon cœur. 

Voilà à quoi se réduit précisément la fiction sur ce Jésuite 
à la tête de âO fusiliers, et à qui on fait prendre la précau- 
tion -d'examiner pair lui-même si les armes sont en bon 
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élat.Lè premier qui a débité cette circonstance, eàt le prëti^e- 
sftcriôtiain de la paroisse, qui a* été, depuis, interdit p'ar 
M^r l'ëvé^ue, et exilé par ôrdte du Roi ; encore" s'étdit-il 
contenté dëdife', én^néràl,'en racontant là cllose : Ôn'a 
appris. Mais le député de Brest qui ne rougit point, et oui 
smîl fâché dé ne {DÎàs renchérir sûr la'calômhiè la plus 
groàsièref, reti^anche ces termes vagues qui marquent de 
Pii^cèrtitude ', eï àskure comme une chose positive que le 
JéSuite a pris là précaution d'examiner par luî-mèmé si les 
àhries étaient en état. Il met la chose en caractëreë italiques, 
pour lui donner plus de poids,"âjoutant, ce qui est notoi- 
i*ement faux dans tout Brest, et à quoi il n'y a pas eu la 
ihoilidre apparence, que ce Jésuite avait amené les soldats 
dû Château, et était venu à leur tète. C'eût été un spectacle 
assez extraordinaire qu'un Jésuite, à la tête de 30 sold'àts, 
pour exciter la curiosité et l'attention du peuple qui était 
attroupé dans là grande place vis-à-vis Téglisé. Cependant 
personne n'aperçut le Jésuite dans la marche ; et il faut 
croire qu^il trouva le moyen de se rendre invisible, aussi 
bien que la sacristie postiche dont on a parlé dans la pre- 
mière partie de ce mémoire. ' * 

La seconde fable du prêtre couché en joue, tandis qu'il 
était à r autel, et sur lequel la requête dil qu'on a tiré, est 
à peu près dû même caractère. On ne s'arrête pas à mon- 
trer Tabsurd'ité qu'il y a dans cette accusation, où Ton veut 
qu'au lieu de coucher en joue, ou le curé ou lés autres prê- 
tres, qui défendaient l'entrée de leur église, comme on 
aurait défendu l'entrée d'une place, on s'avise de vouloir 
tirer sur un prêtre qui, loin d'avoir aucurie part à ces vio- 
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lences, était ocç^pé à un .n;iinistère dpnt la sainteté seule, le 
rendait respectable;. mats ni Je prêtre qui é^it à l'autel» ni 
les aut^res qui n'y étai^t pa^, DlÎ aucun des assistants n^ 
fut couché en joue. Et voici tout le dénoûn^eqt de cejtei 
fable. 

Le curé, à la vue de trente soldats qui étaient à la pprte 
de l'église, y accourut, et, à l'aide de trois ou quatre prê- 
trjcs, se mit en devoir de la barrer, pour se retrancljier 
derrière. Choq^ué ensuite de la figure d'un grand soldat qu,^ 
s'était un peu. plus avancé que les ^utres, ill^i jfBta.sçn 
étole sur le col, comme s'il eût voulu l'exorciser, et se.mit, 
à le tirer violemment à lui. Un des camarades du soldat, à 
qui rétole ne fit point de peur, entra sous le tambour de la 
porte, pour tirer, des mains de l'exorciste, ce nouvel éner- 
gupaène. Le peuple , attiré par cette espèce de combai , 
étant accouru en foule, poussa, en se pressant, le bras du 
soldat qui était dai)s le tambour et qui avait la main sur le 
chien de son fusil, appuyé contre son bras gauche, le bout 
en haut; ce mouvement violent fit débander le ressort dçnt 
le repos ne valait rien, Je coup partit, brûla la main gau- 
che du soldat, perça perpendiculairement le haut du tam- 
bour, fit lâcher prise au curé, et mit fin à l'exorcisme. 

Voilà toute l'histoire du coup tiré sur ce prêtre couché 
enjoué, tandis, qu'il, était à l'autel. Personne, ne s'avisa, 
alors, de faire un procès sur ce coup tiré;. il n'eu fut. pas 
même parlé le soir dans l'assemblée qui se tint ^\x château, 
où, de chaque côté, chacun exposa ses griefs aussi au long 
qu'il lui plut; et l'on atteste ici la foi et la probité de 
MM. les juges, et de M. de la maison de ville, s'ils ne con- 
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yiennent pas encore aujôui^d'hui que )e coup ne fut tiré que 
par un pur hasard. La trace seule de la balle qui est lont à 
feii perpendiculaire, et- qnie M. le maréchal, Mgr Tévêquê, 
et M. rintendant de' Brest ont examinée, ^ffit feeule, selon 
le jugement qu'ils en ont porté , pour détruire la calom- 
nie. 

Après la fausseté manifeste de deux calomnies ali^ 
criantes que celles dont ôn'viënt de parler, le puWic jugera 
quelle créance méritent des ^ens qui , dahs une requête 
adressée au Roi , ont la hardiesse d'employer des irtipos- 
tures de ce caractère. 

Au reste, ce qu'on dit ici est moins pour justifier la con- 
duite des Jésuites, que pour rendre témoignage à la vérité. 
Ces Pères ne sont point responsables des excès que pourraient 
commettre des soldats qui ne reconnaissent point leur auto- 
rité; et si ces soldats s'étaient échappés à quelque violence à 
l'égard du curé, il ne devait s'en prendre qu'à son indiscrétion 
et à son imprudence , de s'aller commettre avec eux, et de 
croire qu'il n'y a qu'à leur jeter l'étole au Col pour les 
désarmer. C'est une action qui dément l'âge du curé et qui 
conviendrait mieux à un prêtre de 25 ans qu'à un- curé à 
qui on en donne 75. Mais ce qui est de vrai , et ce qu'on est 
obligé de dire , à la contusion de ce curé de 75 ans , c'est 
que les soldats furent beaucoup plus modérés que lui , et 
qu'ils se contentèrent, l'un de dégager son col de l'étole, 
l'autre d'aider son camarade à se retirer des mains du curé, 
sans lui faire d'autre violence. 

Le lieutenant, envoyé à la tête des 30 fusiliers, les 
ayant fait rester à la porte de l'église , y entra , et exposa 
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la commission qu'il avait de M. le commandant de faire 
exécuter l'ordonnance de Mgr l'évèque , et demanda qu'on 
laissât dire la messe aux Pères Jésuites. Le curé et ceux 
de son parti refusèrent d'obéir ; et , quelque chose que pût 
faire le lieutenant , pour leur représenter les suites de leur 
désobéissance et de leur rébellion , il n'en put rien obtenir. 
Quoiqu'il eût main forte pour se faire obéir, il aima mieux 
donner avis à M. le commandant de tout ce qui se passait , 
pour en recevoir de nouveaux ordres. 

M. le commandant, surpris d'un^ procédé si étrange, vint 
lui-même, sur-le-champ, accompagné de trois capitaines, 
et, à son arrivée, le peuple, par respect, s'écarta à droite 
et à gauche pour lui faire place , à la réserve^de je ne sais 
quel rustaut qui, n'ayant pas jugé à propos de se ranger 
comme les autres , obligea le commandant de le repousser 
de son chemin , avec menace de punir son insolence. Et là 
précisément se réduisent toutes les bourrades et les coups 
de canne qu'on fait valoir dans la requête. 

Cependant les deux juges, les marguilliers, et autres du 
parti , se retirèrent incognito et sans bruit ; mais le curé et 
les prêtres tinrent bon, et ne se contentant pas de vouloir 
disputer l'entrée de l'église au gouverneur, lui dirent encore 
cent duretés, le traitant de méchant catholique mal con- 
verti , de reste de calviniste , et qui n'était pas même chré- 
tien. C'e.st pour couvrir les emportements furieux et les 
extravagances scandaleuses de ce curé , aussi bien que l'in- 
solence de ces prêtres que le député et ses avocats ont feint, 
contre toute vérité, qu'on l'avait pris au collet et tiré par 
son étole d'une manière si outrée que le surplis en fut 



— 164 — 

déchiré; que le commandant, qu'ils se contentent de nom- 
mer l'officier principal , afin de diminuer l'horreur de leurs 
excès et de leur révolte, en dissimulant le caractère et la 
qualité de celui qui commandait en chef dans la ville et qui 
y représentait la personne du Roi, que le commandant, 
dis-je, s'étant avancé d'un air à faire craindre qn'il ne se 
portât à une plus grande extrémité contre le curé , le sieur 
Cargour retint, avec ses mains le bras de roflficier, comme 
il le nomme, qui, dit-on, le traita sur-le-champ de séduc- 
teur du peuple , le menaça de coups dexanne et de le faire 
chasser de la ville. 

Voilà le roman, et -il a pu paraître d'autant plus vrai- 
semblable qu'il n'aurait pas été surprenant qu'on eût usé 
de quelque violence pour repousser celle de ces prêtres 
qui, oubliant eux-mêmes leur caractère, prétendaient 
défendre leur église à main armée contre leur commandant 
et leur gouverneur. Mais, à quelques excès qu'ils se por- 
tasseqt, le commandant et ses officiers demeurèrent tou- 
jours dans les bornes; et, ce qu'il y eut d'admirable dans 
tout ceci , c'est que les gens de guerre se comportèrent en 
gens d'église, c'est-à-dire, avec toute la modération qui 
conviendrait à des prêtres , et que les gens d'église se com- 
portèrent en véritables gendarmes, c'est-à-dire, avec toute 
la fureur et l'insolence qu'on pourrait attendre d'une com- 
pagnie de dragons. 

Mais, nonobstant tous leurs excès et malgré l'emporte- 
ment du curé en particulier, on ne lui fit aucune violence, 
on ne le prit point au collet , on ne le tira point par son 
étole, et, si son surplis s'est trouvé déchiré, ce qu'on ne 
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sait pas 'au vrai ,11 lïé doit s'en prendre (Jli'auîc mouve- 
ments cônvûlsifs qu'il' se doAna dans cette* espèce de mêlée, 
où 11 parut uil des plus violents acteuré. Ce 'qd*îl y a de 
înervéllleux'étï'èecî ; est que celni qu'il aèiéusè deTàtoit» 
prfs'àU collet, cômhie pour Tébarigler, 'est uii officier qUi à 
perdu uiï bhls au éervic^edû RW , et qui avait môtoé alors 
àssfe de pëîTie'à rtiaifchor' ; de sorte que la ridicule -aèclisa- 
tîoit du duré dbnba beaticoup à rire âUx'ôlïîcîérs de là 
gamisôriv qtii disaient , en raillant, à leur confrère, qu^dn 
Faccusaît d'avoir voulu étrartgler le curé avec ses deux 
mains. Rien n'est donc plus faux et plus fabuleux que ce 
narré-, sur lequel on s'inscrit ici hautement en faux : €fti ne 
porta point la main sur leouré; mais ce fht le sieur Ctr- 
^ur qui eut lui^^méme l'insolence de la porter sur M. le 
eommandant. On saitquen^es oecasions, il est bien diffi-^ 
eiie à un-^uvemeur , qui se voit manquer de respect &n 
vpublic , d être maître de soinnême et/ de faire attention au 
<3«raotèFe de celui qui Tinsolte. Cependant, preuve bien 
sensible de la religion de ee gouverneur, il ne mitpoint la 
main sur cet insolent , dont les aUM»latft ont été , depuis , 
punis par laeoar. Il se contenta, de Taveu même du député, 
de le traiter de séducteur du peuple , comme il Tétait en 
effet, ayant été, depuis, interdit de son Éréque et ei^ilé 
€omme tel , et de le menacer de le chasser de la ville ; car 
pour les menaces de coups de canne , quoiqu'elle» fussent 
pardonnables- dans un premier mouvement , le comman- 
dant n'en vint point là , et , sans faire davantage attention 
ni aux paroles outrageantes de ces prêtres furieux , il prit 
tout le peuple à témoin de leur conduite séditieuse? , dont il 
F. 12 
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leur déclara qu'il instruirait la cour. Et, comme le Jésuite 
qui était venu le matin pour dire la messe s'fetàît déjà "retiré 
il y avait longtemps , sur le refus qu'oii lui avait fait de lui 
permettre de la dire, le gouverneur en envoya chercher un 
au séminaire, avec un autel et des ornements, et il fit dire 
la messe devant lui. Il voulut même , après s être retiré et 
avoir fait retirer les soldats , que les Jésuites disent encore 
deux messes, pour faire voir que le peuple ne suivait pas 
les égarements de son pasteur. 

YoSlà comment se passa la matinée du 2 de juin , dans 
laquelle les Jésuites, à qui la requête impute tout, ne 
firent autre chose que de demander à dire îâ messe et de se 
retirer sur le refus qu^onleur fit de le permettre. Ainsi quel- 
que désordre qu'il ait y pu avoir, les Jésuites, qui n'é- 
taient pas présents* n'y ont point eu de part , et Ton ne 
sait sur quoi fondé le député veut leur en faire un crime. 
Qui donc en répondra ? Le gouverneur? Il n'y à personne 
qui , en lisant Texposé qu'on vient de faire de tout ce qui 
se passa , et sur lequel on ne craint point d'attester tout le 
peuple de Brest, ne loue la modération du commandant en 
chef dans la ville , qui n'a pu faire autre chose , pour faire 
exécuter les ordres de M. le maréchal commandant géné- 
ral de la province, que de se rendre lui-même à l'église, 
voyant qu'on refusait d'obéir à un officier envoyé de sa 
part , et qui, malgré toutes les insultes et tous les outra- 
ges par lesquels on viola sa dignité et son caractère , 
n^éclata jamais qu'en des menaces justes et nécessaires. 
C'est aux prêtres et plus encore au curé qui était à la tête , 
à répondre d'un désordre et d'un scandale qu'ils ont causé 
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pai: leur rébellion contre leur Éy^ue , «opUrf. l^qr çoiPr 
mandant général, M, le maréchaUet cojoArq leur cwmianr 
dànt (jlans Ja viUe dq Bi^est, H. d.e la Reînteriie,,al ^fio^ 
contr.e toutes les puissances divines e^ haQ>fiin^, tQuelqu^ 
bien for^désqu'ils pussent être dans lei^r opposition il^Usef 
est-elle ffjite pour soutenir un siège ?.C'est leur honte, leur 
confuâiçn et leur crime» quuagouy^rn«ttr|ait.étéiiobligë> 
de se faire accomp«gner de gardesdans-Jetempteidu Sei-^1 
gneur, pour forcer des gens^ qui devaient .pr$jq|}pi:, i;pl>^)s- 
sance aux autres, d'obéir à leur Evêque ejt à.l.^ur fioiflo^pp; 
dant général; qu'avec cesjBC0urs,même.çle.jgç5ïnçdfl.guç^re,j 
il ait eii de^ la peine à réduire des prêtrçs qv^i en^fo^t V^U^. 
à cet excès, que de voi|loir faire violence ^Ipur gouverneur»» 
et que de déshonorp et d'avilir lei^r.caracf^rç.^n $e colley: 
tant avec des soldats ! . , .: i ' ,. . r. i ) 

Quand,, dans. VassemJhlée, ,qui sei tiptidans raprèsndîrieit > 
de çç même jour (â juin) au châteauv,le.iuibd«légué^do? 
M. l'intendant, M.l/e maire, le premier dntu^iHierretj les 
d^u)^ \Y^^% se, trouvèrent av^ac les Jésuitesyl'undé ces jUges j 
se, p.l^tignit, qu'Pft avait. voul.u.l^îi faim. insulter, ilemalatinj » 
par une trojupe dQ 30lda(ts;,MH le ç(/mmmajldant>'sut)iD(ièn 
répondre au?:,^uX;juge^.apr^5 leur cjvoir ((tonn^ "^ '^vk 
sur r,^Jr bjcy^que çt.içffaré aveÇî lequel' ils étaient entrés en/ 
sa prés.enç,ç, qu'il n'avai,t point envoj^ de'soldfttsipour ies; 
insulter, m?ii$. pour Içs faire pbéir à leur évôq»eet à , leur 
comrp^ndant gçnéral,.M. le laarécbal. d'Estréesy.iet ^pfauT* 
empjêcher.'qijiieleur mVitinerie.et celledu curé e!>(l^& prêtres » 
ne pias^âf. jusqu'au pcfuple. Les: juges lièrent qu'il yieût><fes 
ordres de M. le maréchal. Le commandant qui les avait 
donnés au marguillier pour les faire voir à ces juges et à 
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Messieurs de ville, lui en demanda raison. Le marguillier 
i*époridit qu'il y avait plus de vingt-quatre heures qu'il les 
aVâitJiûôntréfe' aiix adtres. La défaite dont se servirent les 
JUgeà, pour* sortir de ce pas; paraîtra fort curieuse. Il est 
bieftvrai,' dit Fto d'eux; que nous avôns' vu leg ordres, 
mais- ils tfëtàient pas en papier timbré. 

' Cette réponse, digne d'un procureur fiscal de village, fit 
jiitîè'à tout ié monde.' Mais l'un de ces deux juges fut 
encore 'filu^ embarrassé, quand le lieutenant , qui avait 
commandé le matin ses soldats, l'accusa de Tavoir menacé 
'de faire iirm'èr le peuple. Le juge se défendit fort mal, et 
iie laissai pas, le lendemain, de s'applaudir en public de la 
chose "même dont il s'était si mal défendu; en présence du 
commandant, lequel, ne cherchant qu'à remettre le calme 
dans les 'esjirits, voulût bien fermer les yeux sur beaucoup 
(ié choses' qui s'étaient passées, et qui méritaient châti- 
ment; de sorte qii'après que chacun eut dit ses griefs, sans 
que perk>nnè s'avisât de parler du coup de fusil tiré de la 
manière dont on l'a dît, M. le commandant disposa les 
parties à entrer en accommodement, et l'on convint, de 
pa^t' et d^ autre, ^ue pout Ôter toute preuve de désobëis- 
'î^ailce,"on ferait entendre, le lendemain, au peuple, lés 
■oWFrfes dé Mi le maréchal. Et, comme cela rie se pouvait 
fairfe qu^à ÏTi grârid'messé, il fut arrêté, de concert avec les 
Jésuites, qtfîls rie diraient point ce jour-là, 3 de juin, la 
messe dans réglisé neuve, mais que, dés le jour d*^après, 
'■i dé juin,' il leur serait permis de la dire sans'aucrinè oppo- 
sition, a^vec parole que désormais tout se passerait dans les 
règles dé rh6nnêteté et delà bienséance. 
Suivant cet arrêté dont on était convenu, pour pacifier 
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tout, le lendeaiai^, (Jînisuqjche de la Trinité (3 de juiu)> <Vi 
lut à la grand'messe les ordres de M. le, maréclml» qui 
furent reçus du peuple avec respect- Les Jésuites. np para- 
rent point à l'église neuve, et ne manquèrent à, jrjen de oe 
qu'ijs. avaient, propais. Ils firent même plus qvie,p«,qvi'ilp 
s'étaient engagés à faire; car ils allèreaU l'aprèsrdlr^er» 
chez le curé et le marguillier, et, n'ayant trouvé ni l'ui^ ni 
Tautre, ils envoyèrent sur le soir chez le curé^pofir savoir 
à quelle heure il souhaitait qu'ils disent )eur messe, le 
lendemain. Ce bon pasteur ne répondit autre chose, sinon 
qu'il s'y opposait. Un Jésuite, y étant retourné,, en reçut |a 
même réponse, et ce Père lui ayant représenté c^ue M. le 
commandant, les deux juges, le maire et le marguillier 
avaient répondu de son consentement, et qu'on était con- 
venu de tout : On est convenu, dit-il, que jç m'opposerai. 
Le Jésuite, ne pouvant tirer d'autre raison,, alla rendre 
compte de cette conversation à M. le maire, qui le rassura, 
en lui disant qu'il y avait du mal -entendu, qu'il parlerait 
au curé, et qu'on pouvait, le lendemain, venir dire la messe 
dans l'église neuve. 

Les Jésuites, sur la parole de M. le maire, envoyèrent, le 
lendemain, un de leurs Pères, pour dire la messe à la 
paroisse. 11 y trouva les prêtres, le vicaire et Ic^ sacristain à 
la tête, encore prêts à soutenir un second siège, et, sur le 
refus qu'on lui fit de lui laisser dire la me^se, il se retira. 
Ceci se passa sur ](« 7 heures (4 juin, lundi de la Trinité). 

M. le commandant , informé de ce procédé si bizarre , et 
indigné d'avoir affaire à des gens qui ne gardaient nulle 
mesure, et qui allaient formellement contre ce qu on 
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château avec ^ix soldats , e^ voulut absolument .qu',on dît 
la messe. Cet officier, se fit obéir sans graqde violence:, un 
Jésuite , qu'il envoya charçher au séminaire, vint dire la 
messe .et , (ju and \\ fut à l'autel jroiBcier,, qui C9ni)£^isj^çbi|^ 
Tesprit mutin et violent de qiJ|elc[u^s ^cclésiastiq^uesu grilla 
précaution , avant de se retirer , de consigner et Fautel et 
le prêtre à deux^soldatsi. Ge sppt de; ces mousquetaires gar^ 
des^manches (lo^it on fait tant c^e bru^t da|is la requête^. | 

Mais (jiiai|d 9n saiii;a lesj indignijjés qu^ lep^ Jési^ite^ , f|^^ 
venaient dire la messe,, ont eu à essuvçr de la part de 
ces prêtres brouillons et fi^rieux , (jui en yieifnent Ji^^^rra- 
çhèr par deux fois l'amict au prêtre qui ^'habillait , et que 
l'officier obligea de revenir comme il s'en retournait, poi^r 
np point donner plus longtemps occasion à des in^ultep si 
scandaleuses ei si criantes^ on ne sera poiqt surprix de 1^ 
pr^çautiQ^jgi qu'çui^se crut oj|Ugf, de prendre cont^ (Je^ 
prêtr^^^ (jii|^ , p^^ leur conduite emportée et sî^çrilége, dop-, 
ijiaient l^eu^ d'appr^ljjçpder (jue la, présenjDe mêi^i^e de leiir 
Dieu , dans le saint sacrement, ne fût pa§ un frein c^pabl^Q 
d'arrêter Içurs violences. Ces escortes ne font point de dés- 
honneur à ceux à qui on les donne , mais à ceux contre la 
violence descjuels, on les donne. Et rien n'est plus capable 
de donnjer une id(ée yraie des emportements scandaleux de 
ces ^cclési^sti^ et de ^la nécessité où s^ trouve ^iq vieil. 
offi(|ier^ qu^ a blançbijSpu^ armes, et, (ju'oi^ ne peut 
soupçoi^ner d'avoir pris mal à propos la détermination d^ 
me^ttre d(^s gardes dîjins l'église de Dieu , aux^fieux côtés du 
prêtre çt de l'afUtej, pour jgai^antir J'un et l'autre des insul-: 
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tes, non de quelques barbares ou de quelques hérétiques , 
mais des prêtres mêmes, qui devraient être les plus jaloux 
dé rhohheur du temple, et en sortir plutôt que d*être, je ne 
dis pas les auteurs , comme ils Font été , maïs même les 
témoins dés profanations qui pourraient s'y commettre. 

Les Jésuites eurent tant d'horreur de toutes ces profa- 
nations, qu'on continua encore, après qu'ils furent sortis 
de réglise , en mettant la table de leur autel à la porte, et 
en leur renvoyant en désordre les nappes de l'autel et leurs 
ornements , dont on chargea plusieurs enfants avec assez 
d'irrévérence ; qu'ils prièrent M. le commandant dé trou- 
ver bon qu'ils ïie se commissent plus avec des prêtres qui 
avaient secoué entièrement le joug , qui ne reconnaissaient 
plus aucune puissance ni spirituelle, ni temporelle, et qui 
violaient ci indignement les conventions qui avaient été 
faitesde part et d'autre. Et comme on attendait, de jour en 
jour, M. le maréchal, ils firent agréer à M. le commandant 
qu'ils ne retournassent plus à l'église neuve jusqu'à son 
arrivée. M. le maréchal arriva effectivement le 6, et 
Mgr rÉ>êque , le 8 de juin*. 

Ce prélat, instruit de là conduite séditieuse de ces prê- 
tres , ordonna au curé, au vicaire et au sacristain, qui 
étaient les plus coupables , d'aller faire des excuses à M. le 
commandant , et , pour réparer , autant qu'ils le pour- 
raient, le scandale qu'ils avaient donné , il interdit les deux 
derniers. Le lendemain, après avoir dit la messedans l'église, 
il la fît ensuite dire au supérieur du séminaire ; et, ayant 
conféré avec M. le maréchal , pour établir uii ordre stable 
dans la paroisse et y mettre la tranquillité, il voulut que le 
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curé , les Jésuites, le maire et le marguillier s'aboucbas- 
sent, pour régler ce qui regardait l'arrangement des 
messes et des confessionnaux. On convint de tout assez 
paisiblement. M. le maréchal fit écrire devant 20 personnes 
ces conventions , et ils voulurent bien , lui et Mgr l'Évé- 
que, s'en rendre garants. 

Voilà des conventions authentiques faites à l'amiable 
entre les deux partis, et dont l'Évéque du lieu et le com- 
mandant général de la province, revêtus de toute l'auto- 
rité qu'une haute naissance , de grandes dignités et des 
exploits signalés savent donner , se font ensemble les 
garants. Voyons comment on les observera. 

Dès le lendemain , on fit des chicanes aux Jésuites pour 
les confessionnaux. Peu de jours après , on les ferma à la 
clef, pour empêcher les Pères de s'en servir. On n'ouvrit 
plus la porte delà croisée voisine du séminaire. On défen- 
dit de sonner leurs messes. Pour cela, on enferma les cordes. 
Et , cette précaution ne paraissant pas encore suffisante , 
on ôta les battants , qu'on avait soin de remettre quand il 
fallait sonner les messes des prOtres de la paix)isse , qui , 
pour occuper le temps destiné aux messes des Jésuites , 
s'emparaient de l'autel et y demeuraient , tout habillés , 
des trois quarts d'heure, avant que de commencer leurs 
messes. 

Ce sonl là des faits de notoriété publique , et dont tout 
le peuple, qui en était témoin, était scandalisé. Voilà de 
quelle manière on traita ces Jésuites qu'on accuse d'avoir 
troublé Tordre du service pontifical. Il faut, par ces déla- 
tions, qu'on renonce à toute réputation d'honneur et de 
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probité, quand on est capable d'avancer des faussetés si 
insignes contre des personnes à qui on fait les avanies et 
vexations que les Jésuites ont eu à endurer en cette matière. 
Des gens qui ôtent les battants des cloches pour empêcher 
qu'on ne sonne les messes des Jésuites, et qui se tiennent 
trois quarts d'heure habillés à l'autel avant que de com- 
mencer leur messe, pour consumer le temps , et empêcher 
ces Pères de dire la leur, osent se plaindre que les Jésuites 
ont troublé le service pontifical ! 

Mgv l'évêque fut bien informé du contraire; et, ayant 
appris que le prêtre sacristain , nommé Cargour , était le 
principal auteur de toutes ces vexations que les Jésuites ont 
eu à endurer , il lui envoya une lettre par laquelle il lui 
défendait de faire, à l'avenir, aucune fonction ecclésiastique 
dans la ville , et d'y demeurer plus de 8 jours. 

Cette lettre lui fut rendue le i*'' juillet, en présence du 
curé, ou recteur de la paroisse, par un écrivain delà 
marine. Sur cela, voici la conduite que tint ce prêtre, 
dont on fait un héros dans la requête, et qu'on y repré- 
sente comme un Juste persécuté. Le lendemain qu'il eut 
reçu son interdit, il dit publiquement la messe à son ordi- 
naire, et fut seulement un peu plus assidu au confessionnal. 

Mgr l'évêque, instruit d'une désobéissance si scanda- 
leuse, lui envoya, le 8, une nouvelle défense d'exercer 
aucune fdnction ecclésiastique et au curé un ordre d'y tenir 
la main. Le lendemain, 9 de juillet, ce bon prêtre monta 
encore dévotement à l'autel et continua ses fonctions comme 
les jours précédent^», sans que le curé se mît en devoir de 
l'empêcher. 
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îLe-graîtdivlcadre dudidcède amie- à Brest, le sdir dû 
mêmei jour 'j et; aya«i f e|>iféseïilé afa'sacrislaîn qu- étant plrf- 
nèment iostituit <le lat volosté de Mgr Yévéqn^, qlioîque 
riiiterdit he' lui- eût pas été signifié dans \e^ fomieë ; il 
n'avait pu y sans un péché considérable,* dil*e la Aifesse , 'rii 
confessai ai > le curé le souflfrir: Il menaça deil'^trepnén- 
dJ-e», s'il n'exécutait meessainment les ordres deMglrrëvê- 
que, quiiqtait d'auttant pltismaîtnedie^e se point Servir de 
M , qU'ilH*éteitp©dïit dé sanf dioeèse. Le satiristain , in'ti- 
H]i4éipas ces menaiaes|etpai?'lesf justeèx^i^îniesqué'lui dda- 
nait sa mauvaise conduite, promit d'ëbéir, dé. nfe|)lus 
porter.Ie surpllSi danslBrestj et d'en sortir^ au plus tat'ti , 
danildeux joursi. îMaiscé s^nt! ecclésiastique ne jugea pas 
à propos d'exéeuter èe.qu'il avait' promis. ' * •' 

Ce flit'vefrs ce temps-là (Jue M. le maréehàï ', tfprës tin 
vciyajgfe^de quelques jours, revint ftiire un tour à Brest, pour 
voir 'Cotftnient on' â'tirÈiit obselrt^ les cotiventîohs doril îl' 
s'étaîi fait garant. Il apprit toutes les scènes <}ue ïéë prêtres 
el le mar^rllièï» aVaiient données au public. IMes envoya 
quëriirdt ïeurîiepmèha leur* mauvaise toi. Le rtiàrguîllie'r 
répondît que, à la Vérité', ils* étaieilt ébrtvenus de plusieurs 
choses en sa présence , mais qu'ils ne les avaient pofrit 
signée». U« devait dire jen<îoré 'qu'elles n'étaient pas iur 
papier' feimbré*: i L'impertineiioe > do ©étl6 r^ohsé 'indigna 
M- le toaréchaj'qui j ine daignant pas entier en» plus fondue 
cpnffiiïende anréc des gens si -groisiérs , leur tourna lëdôà , 
et ne voulufc^lus eneïïtetidrfe pïlrlèr. = ' « ^ 

On vitparaître , presque dans lie même Ifenips', un placet 
infâmeadreàsé à Irf/ de Chamillard contré MF. de la Rein- 
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terie, commaodaa t de Brest et dalë du 4 juiii. Il tbi împriDië 
ci envoyé dans tput le royaume. El quoiqu'il soit fait polir 
l^ jpsli^catiqn des prêtres , il n'y a persomie qui , en le 
lisaiU , oe soit eonvaincU: de leurs violences et.de lenr rébel-> 
U911 ,. tant les choses y sont haUIeinent tournées. 
_ JM^is, qui qMe ce soit qtii en ait été Fauteur, car on ne sait 
si on do^ faire Tbonneur au sacristain de le ccoii» capable 
de^ faire mêioe une J9»auvai$ë pièce ^ ce fuit ce bon prôti^. qui 
le iit sigi^eâC) par surprise» au curé- et aux, autres ecolésias'^ 
t^qqçs,dont,la |)iupart ont protesté qu'ils ne» savaieiit t)as 
dfî .quoi il. s'agissait. 

:1I, ne. tarda pas à être puni etkie.ce placet et'de ses 
autfes.ej3icès ^ ellui et le principal mar^uiUer. Car le Roi ; 
informé de la conduite sédUieuse qu'ils avaient tenue l'un 
l'i^jitrfi dans toute cette affaire, ej^voya, par , lettre. de 
cjacl;iet^.l^s3çyi§taiu à JUuçpn, et le ibai-guilli-^r à Avran- 
ches, pour y faire des réflexions sérieuses sur leur mau- 
va^is. déportement; et, dissimulant, à la prière de M« \e 
inarécbal .les fautes des trois autres personnes,; il les oblir 
gidfi seulement d'aller , à la tête de leur corps^ au château,, 
faire, d^ excuses à M,, le cQamiandant,.et désavouer le 
placet- " • , . .. . 

Il ity. eut personne dans firestqui nei fût coihaihcu non- 
seulement, de la justice; mais même de lia clémence d» 
S^Mi^^ans la. punition de ces.deux mutins, qui, ayant miîi' 
touti.eq fmyre pour exciter une. néditioii dans la< idlle, 
méritaient sans doute encore un :plus rude cliâitiment^ 

^e député de 3rest, qui nm a pas jugé de même., se 
déplajve Jjauteipent le prptecteur de ces Mfessieurs,. et conti'e 
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la cour, qu'il accuse de s'être laissé surprendre à leur 
égard, et contre Mgr l'Évêque, et contre M. le comman- 
dant de Brest, et contre M. le maréchal d'Estrées, comman- 
dant général dans la province , qu'il accuse en particulier, 
quoique sans le nommer , d'avoir fait exécuter la lettre de 
cachet contre le sacristain avec une circonstance ignomi- 
nieuse. Il explique ensuite cette circonstance e» disant 
qu'on le fit conduire et accompagner par les archers , 
comble s'il eût été un scélérat. - . 

Quand le député parle ainsi , il veut marquer apparem- 
ment plutôt ce qu'on devait faire que ce qu'on a fait G?ir , 
quoiqu'il n'y ei^t pas de circonstance si ignominie^§e pour 
us^r de ces teirmjes, dont ce prêtre bi'puillon ne se fàt rendu 
digne, cependant M. le piaréchal, voyant qu'il reconuais*- 
sait sa faute , et la fausselédes calomnies imprimées dans 
le placet injurieux fait contra le gouverneur, non-seule- 
ment ferma les yeux sur dçux quêtes qu'on fit pour lui 
dans la vill^ , comme il a fait encore depuis sur une grosse 
aumône .des deniers de la. ville, qu*on a envoyée, au 
sacristain exilé, à Luçon, et au, imarguilliçr e/îlé à Ayran- 
ches. Mais , p^r.un eifet de sa compassion et de sa cl^^dté, 
il lui donna encore un de ses gardes-pour le conduire et,^^ 
défrayer jusqu'à Luçon, avec une lettre de recommanda- 
tion à l'Évêque du lieu en faveur de ce prêtre, à qui il priait 
de donner de l'emploi. 

Voilà la circonstance ignominieuse avec laquelle; s'ex^r 
eu ta l'ordre de la cour , et , ce qui est de notoriété publi- 
que dans Brest , où , ({uand on a vu la manière dont le 
député en parlait dans sa requête , il n'y a personne qui 



— 177 — 

n'ait été effrayé de la hardiesse du personnage, qiii,*dq>Qis 
qu'il a perdu de vue sa boutique, et qull se voit revêtu du 
caractère de députe , croît aller de pair avec ce qu*il y a de 
plus grand dans le royaume , et en prend droit d'attaquer 
la réputation et la conduite des intendants , des gouver- 
neurs, des maréchaux de France , des ministres d'État et 
de ses Évéques. Mais une conduite si irr^ulière n'a pu 
plaire aux chefs des habitants, qui lui ont mandé qu'ils ne 
Tavaient pas emoyé à Paris , pour se répandre en calom- 
nies et en injures contre leurs parties , et contre les per- 
sonnes de con^dération qu'il attaquait si indiscrètement , 
mais seulement pour presser le jugement du procès. C'est 
ce que déclara, chez M. le maréchal , le 20 août , le maire 
de la ville , à qui il faut rendre cette justice que , quelque 
opposé qu'il ait toujours été à Taffaire de Tunion, il ne s^st 
jamais démenti de la modération qui convenait à son 
caractère. H a été le premier à désapprouver et les violen- 
ces et la mauvaise foi des prêtres , qui ne tenaient rien de 
ce qu'ils avaient promis en différents traités. Les deux 
juges dont on a parlé dans le moment furent aussi si 
choqués de ces mauvais procédés , qu'ils déclarèrent , à la 
fin , qu'ils ne voulaient plus se mêler de toute cette 
affaire. 

Pour ce qui est de M. le commandant , qui en eut plus à 
souffi*ir que personne , et qui se vit manquer de respect 
plus d'une fois par ces rebelles mutinés, il déclara aux 
habitants : 

1® Qu'il serait toujours le père et le protecteur d'^un 
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peuple» dont >«' était 'trëwîoiitérit, et auquel llàVàifÔëjâ 
itencjuîjustteéà'la'couret âtrprèg de M. fé maréchal;' '"'' '' 

^ Qn^'A étaft 6î choqué d^ là rtiauvaréé fôî, des brù^ùe-' 
ries» et y^es' Tidkmoes dé 'quelques' bôti^^eôis , qUe d^éof maîâ * 
il éiîhtWeràrt 'leUri'Oônduité, et ^Ui^if 'dislin'guer iceux 
quiiferôierit tettf'detbif; - ' .' " • 

3«'Qu'à FëgaW! diBS J^suit^é; il lès' avait trouvés si rem-' 
plis de 'môdéràtron , de droWure él d'honneur, q'u"'il ne' 
pouvait* s'empêcher dé leur en rendre un témoignage 
puWie;'apr^ le !éur àvôtr riendu aupircs des ministres , ni 
d'aVÔît p<î>ur eM urte vërifablfe considération. 

Le blâhië général que Ton donna aux chefs delà cabale, 
ef là'pùn{tfôn"d€!s deux principaux auteurs ^e toutes les 
vlôlerites, ' ayant rendu les esprits pïus souples et plus, 
disposés à entrer en accommodement, Mgr TÉvêque, ppur 
profiter de cette disposition et de la présence de M. le 
mat*échàï, qUl &t^U âTo^rs'à JBrést , s'y reniîît aussi, et dans 
une assemblée qui èe tint le ^Ô d^âoût, cliez M. le maréphâj,, 
où' leis • parties' furëht appelées', eh présence de Mgr 
rÉvéqdé et de M/le dônmiahdant dé Brest, on convint 
qu'ôri 'mëtttâit dans Têgïise des confessionnaux pour 
les Jést/îteç, qU'ô'n y drôsseraiV un secorid autel; et 
Mgr rÉvêquë en fit ensuite une ordonnance , qu'il mit 
entre les mairis dumarguillier pour la faire exécuter, mais . 
qui, attendant dé' joîur en jour un arrêt décisif que lui 
promettait le député , reculait sourdement l'exécution des 
choses. ■ • • " • ...,....., . . 

Enfin, le 30 août, arriva un décret qui n'était ,ri^ ,j 
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habitant^. éta^eut reçip/s ^p{i|al9i)itsi cQmmQ:jcl!alHi3-,i^t< qu'il 
n'eiDpêc^ait pas que, Uor^oonajacetjjqui.âtaitpmfvisoireret 
qui.^v^it ,rQis.les Jésuites'dan^. riégliae^n'eûft son pJeinet 
entier effet, .comme, elle VavaiiQu- aupa^raivaiol^ C'ept.cë 
qu'en jugèrent toutes les personnes qui.ayaitfnt qijelque 
teintifre de^ affaii;es., Le premiciif ^b^vin. fut le seul qui en 
jugent autrement , Qt qifi , sei^jré^al^nt dç, .cet j^rfêt; copia w^; 
d'un arrêt décisif , Ip fit signiiBjer aux^ J^^iuiit^s , le l^r.s^p-n 
tembre ^ contre Ip sentiflient,(iu ip;E^re, des.édie\:ins>,ictes 
juges et des avocats. Il alla,, le, 2. diU,neioip,.de, gyajuii 
matin , à la sacristie, suivi 4'un bourgeois, que.le.voisj- 
nage ide toutique lui avait acquis depuis peu. Il y attei^c^i^ 
les Jésuites de pied ^erme, leur refusa des ornements, pt 
leur déclara ; de sçn autorité , qu'il ne souffrirait plu$} 
qu'ils disent leur messedans l'église neuve., , ... 

Mgr l'Évéque, persuadé que. sa yoijL était trop faible pour , 
se faire entendra d'un hommq.de ce caractère., ^i;tit de la 
ville. M. le maréchal envoya chercher j'échevin, luirepro-^ . 
cha son insolence d'aypir osé agir ainsi ,. soi^s ses yeux ,.p?îr 
voie de fait, et lui dit qu'il l'eu aurait c^^jàj puni, s'il, ue 
jugeait plus à propos de laisser à la jus^çp.le soift, de. ven- 
ger ses droits , et de Ijb châtier dans toute Ja^ rigueuï^ qu'Un 
méritait. Il témoigna aux Jésuitesque, s'ils avaient recours 
à son autorité contre cette violence , il ne pourrait pas la 
leur refuser; mais qu'il leur conseillait, puisqu'on p^*eufiit 
le prétexte des lois pour les attaquer, de se servir deS' 
mêmes lois pour se défendre , de dresser des procès^ver*- 
baùx de ce qui s'était passé , et de les envoyer en cour , où 
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il les appuierait par le témoignage qu'il rendrait à leur 
modération et à leur sage conduite. 

Les Jésuites , en conséquence de cet avis qu'ils reçurent 
avec le respect de la reconnaissance qu'ils devaient, se 
rendirent dans la sacristie de l'église neuve , le 4 septem- 
bre , accompagnés de deux notaires. Le sonneur de clo- 
ches courut aussitôt chez M. le maire, les échevins, les 
juges et les bourgeois considérables ; mais aucun d'eux, ni 
aucun autre homme d'honneur ne voulut autoriser par sa 
présence la conduite irrégulière et insoutenable du premier 
échevin , qui , avec tous les courriers qu'il mit en voie, ne 
put jamais ramasser qu'un marchand , son voisin , deux 
artisans et le marguillier, et , appuyé de cette petite troupe, 
il mit hi main sur les ornements, et dit aux Pères qu'il ne 
soufiFrirait qu'ils disent la messe. Le procès-verbal en fut 
dressé, et le lendemain les Jésuites l'envoyèrent à Paris, avec 
toutes les pièces nécessaires pour être présentées à MM. les 
commissaires , qui ont trouvé bon de joindre cet incident 
au fond du procès qu'ils doivent juger incessamment. 

Les Jésuites attendront, avec respect, ce qu'il plaira à la 
cour d'ordonner sur cette affaire. Mais , soit qu'Elle ratifie 
l'union de la nouvelle église, au séminaire royal de 
la marine , faite par ordre du Roi ; et qu'elle les 
rétablisse dans cette église , d'où ils ont été injustement 
repoussés ; soit qu'Elle juge plus à propos d'en faire bâtir 
une autre pour leur séminaire , ils n'ont pu se dispenser de 
rendre un compte public de leur conduite, si cruellement 
calomniée , et à laquelle tous ceux qui voudront l'exami- 
ner de sang-frdid et juger des choses sans passion , seront 
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obligés de rendre la même justice que IHgje l'évéque de 
Léon, M. le maréchal commandant général de la proyince, 
et M. le commandant de Brest y qui ont été témoins des 
choses , et qui ont eu même tant de part à l'incident dont 
on vient de parler, y ont rendu. 

Un grand avantage qu'ont ces Pères dans toute cettQ 
affaire , c'est qu'ils n'y paraissent que comme parties occa-: 
sionnelles de tout ce démêlé.; Car , en ce qui. regarde 
l'union, c'est le Roi qui l'a voulue, et qui a fait agir 
pour cela ses ministres , sans que les Jésuites y aient 
eu d'autre part que d'accepter l'union qu'on faisait , par 
ordre de S. M. , à leur séminaire , et qui s'y est faite dans 
toutes les formes usitées en France, c'est-à dire réquisitoire 
des oflBciers du Roi, informatious, décret de révêque, let- 
tres patentes et enregistrement de ce^ lettres au parlement. 

Pour ce qui est du dernier incident et des troubles qui 
sont arrivés au sujet de l'exécution de l'ordonnance , don- 
née par Mgr l'évêque de Léon pour introduire les Jésuites 
dans la nouvelle église; il n'y a que ceux. qui ont été 
auteurs de ces troubles à qui on puisse justen^ent les 
imputer, c ast-à-dire le curé, les prêtres et leur cabale, qui 
ont obligé le commandant de la ville d'employer son aUto^ 
rite pour les réduire à l'obéissance qu'ils devaient à leur évê- 
•que et à leur commandant général M. le maréchal d'Es- 
trées. Les Jésuites ne se sont point trouvés dans ce tumulte 
et n'y ont eu nulle part ; de sorte que, quand il serait 
arriA^é encore de plus grands désordres, on ne pourrait, 
avec justice, les en rendre garants. Ils.se sont présentés 
pour dire la messe ; dès qu'oj(i s'y est opp©sé , ils se sont 
F 13 
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retirés , et né sont rentrés dans Téglise que par ordre du 
gouverneur ou d»*un officier envoyé de sa part. 

Il est vrai que le député attribue tout aux Jésuites , et 
que , selon lui , ce sont ces Pères qui ont tout fait ; mais on 
voit bien que c'est une manière de parler qui lui est fami- 
lière , et que les Jésuites ont fait agir le gouverneur et les 
officiers , dans cette occasion , à peu près de la même 
manière qu'ils se sont fait donner tout ce que dit le même 
député au commencement de sa requête. C'est à leur 
instigation que M. Des Clouzeaux , intendant de la marine, 
a trompé le Roi. C'est aussi à leur instigation que M. le 
commandant de Brest s'est servi de son autorité pour 
réduire des mutins à obéir à leur évêque. On ne s'arrêtera 
pas davantage à réfuter de pareilles extravagances. L'idée 
qu'on doit concevoir maintenant de la probité de celui 
qui les a avancées avec autant de hardiesse et d'insolence, 
comme on l'a fait voir, dispense les Jésuites d'entrer 
désormais dans une plus longue justification sur tout ce 
qu'il pourrait dire contre eux, et répond , de l'équité du 
public , que , comme on s'est laissé surprendre de bonne 
foi aux calomnies de cet accusateur, on veuille "bien reve- 
nir avec la même sincérité , quand on en aura reconnu la 
fausseté , ainsi qu'on le peut aisément , dès qu'on se don- 
nera la peine de lire cet écrit , sans préventions, et daas 
le seul dessein de s'éclairer de la vérité. 

Si les sieurs Lauthier et Couët de Montbayeux trouvent 
mauvais qu'on les ait pris à partie dans cette réponse* ils 
doivent considérer qu'ils ont mis les Jésuites dans la néces- 
sité de le faire, et que, ayant agi , dans les procédures , 
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plutôt en parttes déclarées (ju'eri 'tfVôcàff à'; ifè fiedoSVèhl 
point être sUTpti» qu'on' les ait régài*déâ' ttlôittis ''Cdrilmè 
des avocats que bommèdës partles'Idééiaî^ééà.'S^îls eùskient 
voulu detoeurer dans lesr bôfne«s de léûV 'ri]îiAfetëte;'4B 
devaient examiner lesi pièces qtfon leur ïriéttyît'dà'As^'lës 
maîns; rejeter celles qui étaient Vtcîeu'sés'; ôU dû mfciiiis 
foire distinction des pièces jtii^idi^ùes'd'àVeC'celle^^ùl'Vtè 
rëtaiént pas , ft'emplbver' èfés' dèrnîérfefe qu'a^iéc^i^ësËfr^^ë; lét 
enfin ne poiht ï'enèhérir ^ùrles'caWmftîéS -Qu'elles èbhté^-^ 
nalem fet ddnÉ ils voyaient clkiréràent^ là'fâ^ùîâs^tél'Mirii^l 
Weiï'loî'a d'ObserVeï» ces règles ;"quertloiinè^r'lBt îà'ftv^rinë 
fôî l^ur prescrivaient, ils ont reçu inditterèhjAient totii^'léî^ 
mémoires qu On leur a foul-rtis ^ ïlâ 'oiili faiï é^alèihé'nt 
fond ,' et sut les pièces quî éliaieht dans Ifes. formes et sùi* 
celles qui n'y étaient pab ';* ils tfoM fait hùllë distincftiôfe 
des ï)rocèà- verbaux dfesséè par' les hotaireè,*'d'à*vèC Céilk 
qui n'ont été dressée que pat les parties , et dorit plùsîèttf s 
ne sô«t signés que dû Cuï'é et dé ses pi^ëtrès j^qûï l'es ont 
fabriqués de'cohcërt et comme îl leur a plù.'Oubiqùe'; de' 
ces pfôcès-vei^baux! , qui sont ^u' hômbi-é'dè Ô , îl lï'y étf'aW 
que ed^authehtiquès, qtiè ctesti^ôls né' dîàënft «ëtî Wnli-é HéÛ 
Jésuites , fel que lès cinq afattas riè jitiîssétit être rfe^ardèë 
qtfô comme dle§ relations satiriques faites cotitiél'toiitésfe' 
fotnies et' Doutes fe règles dé la jii^tîcè , ils ïes'orit tdù'è^ 
employés avec autant d'assurance et sur ïe ttiêmè "piéd'dé 
pièeesijuridiques. . ^^ '^ • » » .■ i j* • i- "■ 

'Enfîïi', ils n'en sont pas mêrne demeurés là ; îts ont encore 
rencîiérisur les c'albniriiès dëcysfaùx procês-verbailx, éri 
assiiràrtt posîtivémént ce que ces'piècéâ n'énoncent 'qu'avec 
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doute et incertitude, en rapportant, comme constants et 
avérés , des faits qu'on y dit seulement qu'on a ouï dire ou 
qu'on a appris , et en mettant même ce.s faits en caractères 
italiques, pour imposer davantage. Il n'y a personne qui ne 
juge qu'une pareille prévarication , dans ces avocats, n'ait 
dû les rendre indignes de la considération qu'on aurait eue 
pour eux, si , en sortant de leur caractère , ils ne s'étaient 
visiblement déclarés dans cette affaire. C'est une faute qui 
ne peut manquer de leur attirer quelque réprimande de la 
part de leur Compagnie , qu'ils déshonorent par une con- 
duite si contraire à sa pratique et à ses maximes. 

Au reste , quelque long que puisse paraître ce mémoire, 
on a tâché de n'y mettre rien d'inutile ; mais il a fallu néces- 
sairement entrer dans le détail des faits qui ont donné 
matière aux calomnies, pour pouvoir les détruire : la faus- 
seté, comprise en deux roots, oblige souvent à une longue 
apologie. Rien n'est plus aisé que d'accuser les gens de 
suiprise et de violence , surtout lorsqu'on ne se met pas 
plus en peine , que ne Ta fait le député de Brest et ses 
avocats, de prouver les faits sur lesquels on appuie des 
accusations si odieuses. Mais, quand on veut se justifier 
pleinement, et suivre pas à pas un calomniateur, cela 
, demande plus d'étendue. C'est ce qui doit faire excuser la 
longueur de cette réponse , où l'on se flatte d'avoir montré 
clairemejit que, dans toute la conduite des Jésuites, au 
sujet de l'affaire de Brest , il n'y a eu ni surprise ni violence 
de leur part , et qu'on ne peut exiger plus de bonne foi ni 
de. modération qu'il n'en a paru dans leur procédé. 



Reoueste des Pères de la compagnie de jésus, directeurs Dt 

SÉMINAIRE ESTABLI A BREST; POUR SERVIR DE RÉPONSE A LA 
REQUESTE PRÉSENTÉE AU ROY PAR LES SIEURS CURÉ, MAIRE, 
ET HABITANTS DE BREST CONTRE L'UNION D'uNE CURE DE BREST 
AU SÉMINAIRE ROYAL DE LA MARINE, l' ATTRIBUTION D'UNE 
NOUVELLE ÉGLISE AUDIT SÉMINAIRE , LES ARTIFICES , LES SUR- 
PRISES ET LES VIOLENCES PRÉTENDUES DESDÏTS PÈRES DE 
LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 

AU ROY. 

Sire, 

Les Jésuites directeurs du séminaire de la marine fondé 
à Brest par Votre Majesté , et vos aumôniers de vaisseaux, 
représentent très-humblement à Votre Majesté, que depuis 
un fort long temps on les fatigue par des procès continuels; 
que les emplois dont Votre Majesté les a chargés ne leur 
permettent pas de passer leur vie à plaider; que leurs reve- 
nus très-modiques doivent être employés à de meilleure 
usages qu'à soutenir des procès; que tous ces procès regar- 
dent beaucoup moins les suppliants que Votre Majesté, 
qu'à proprement parler, ce n'est pas les Jésuites qu'on 
attaque, mais Votre Majesté sous leur nom; car si les 
Jésuites n'ont rien fait que par vos ordres; si cette multi- 
tude de procès dont on les accable, n'a pour objet que la 
révocation de vos brevets, celle de vos lettres patentes, de 
vos arrêts et de vos commandements, que l'on dit n'avoir 
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eilë accordés «que p^t surprise, toute l'irréguiarité dOnt-on 
kB'thai^ë^ toutes <5efe satyres qu'on met efi lûeuvre pouf 
rendre leur conduite odieuse, blessent le reëpect et Tobéis- 
sôncte' qhil sont' dus aux volontés .de Votre Majesté. 

' n s'agit dans là cauèe prêsente de Tuiiion d'une des îdetik 
cîirè's de Brest â votre séminaire, et de ^'attribution dune 
nbiivëife église à ce sémïnail'e : Votre Majesté a ordonné 
l'une et l'autre, lès Jésuites 6nt Obéi'. Voîîà, Sîre, lep'rëtexte 
dfeiôufts lés calomnie!^ dont on les noircit darts' des libelles 
diffamatoires répandiis datis tout le royaume en formé de 
requeste. Si les suppliants ne consultaient que leiir iridl- 
lïàtibiï,' îls'dertïetirèraîent dabs Te silence , et ne se'4enge- 
i^iëWt dèâ'ofîpi*obres dotit on les charge, que* par là cbiitî- 
riààtitjri'dë leurs semées envers lès personnes qui lés 
outragent. Mais il est du devoir de ceux dont on emprunte 
lé nom pdùV pouvoir faire pi'oéès à Votre Majestël, de justi- 
^éf'qtié Wén' ne's*est feit q'tie parce que Votre IWàjesté l'a 
voulu ; qiië dans rêxéciition il n'y a eu ni âhus daftà l'union 
d^Unë des-deox' cures au^én)inaire,m> irrégularité dans 
l'altribtttlofl; de- l'église aiWit sémînaiiie. Votre» Majesté 
jugera a près cela si son ouvrâgcdoitsubsister, ou si'elleHlIoit 
révoquer lesioi^dres i(|rfel'îe a donnés;' Je^ auradni^r^ et les 
Jésuites 'Sè^niis à «tout^, n«e'coriclu«ntrien5 ils obéiront à cb 
(jue Votre Majesté voudra ordonner dans une cause qui est 
^a: propre cause»: mai^ afin qu'elle puisse prorloncer avec 
tîonnafesanci^, il est néciôssaire d^ex poser à sesi yeux les 
vérités suivantes : • • . 

•i*' L*tinioh delà 'curef de Bi^st b vottfe ^minaiï^é a été 
fadte parce <que Voire Majesté l'a désirée. 
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20 La procédure de cette union a été très-régulière; elle 
a été consommée par Texécution des lettres patentes et leur 
enregistrement au parlement de Bretagne. 

30 Les moyens d'abus qu'on lui oppose ne méritent pas 
qu'on y fasse attention. Donc cette union doit subsister, à 
moins que Votre Majesté ne trouve plus à propos d'ordon- 
ner que le sieur évéque de Léon fasse un nouveau décret 
qui remette la cm-e dans son premier état. 

4** La nouvelle église a été bâtie par les ordres de Votre 
Majesté pour servir à la paroisse et au séminaire, les sieurs 
curé et paroissiens y ont consenti. 

50 Le sieur évéque de Léon a dû ordonner conséquem- 
ment, comme il fait par Tordonnance du 16 mai, que le 
curé, les Jésuites et vos aumôniers célébreraient dans cette 
église. 

6® Le premier moyen d'abus contre cette seconde ordon- 
nance n'est pas véritable, et le deuxième est injurieux à 
Votre Majesté, ainsi on n'y doit avoir aucun égard. 

Voilà, Sire, à quoi se réduit tout le procès, et sur lequel 
les habitants de Brest demandent au conseil qu'il déclare à 
tout le royaume par un arrest : 

i^ Que Votre Majesté a eu tort de faire requérir par ses 
procureurs l'union d'une des deux cures de Brest à son 
séminaire. 

2** Que le feu sieur évéque de Léon a violé les saints 
canons et la justice par une union de la cure au sémi- 
naire, où il se trouve une foule d'abus. 

3® Que feu )!. le diancelier a. prévariqué dans son minis- 
tère, en confirmant contre toutes les règles de la justice 
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par des lettres patentes cette union, que le parlement de 
Bretagne est coupable d'un semblable crime, par Tenregis- 
trement qu'il a fait de ces lettres patentes. 

4** Que Votre Majesté a commis une injustice criante, en 
attribuant aux usages de la paroisse et du séminaire une 
église bâtie des deniers d'un impôt public et dont les habi- 
tants se disent propriétaires. 

50 Que le sieur de la Bourdonnaye, évêque de Léon, a 
usurpé un pouvoir qui ne lui appartenait pas, lorsqu'il a 
déclaré qu'en permettant aux prêtres par lui approuvés de 
célébrer dans la nouvelle église, il a cru entendre les 
Jésuites et les aumôniers. 

6** Que les Jésuites ne sont entrés dans Brest que par 
surprise : qu'ils ont employé une foule d'artifices pour 
tromper tout ce qui a contribué à l'établissement du sémi- 
naire, à l'union de la cure audit séminaire, et au transport 
de l'église à côté du séminaire; qu'ils ont joint la force à la 
violence pour se rendre maître de cette église. 

C'est une nécessité que ces propositions soient véritables, 
si comme les habitants le soutiennent, tout ce qui s'est 
fait pour parvenir à l'union de la cure au séminaire et lui 
attribuer la nouvelle église, a été fait par surprise et par la 
violence des Jésuites : il est impossible de condamner ce 
que les suppliants ont avancé dans les six premières pro- 
positions; qu'on ne souscrive à ces dernières, le simple 
récit de ce qui s'est passé établira la vérité et fera voir de 
quel côté elle est. Mais afin de ne rien confondre, il ne sera 
parlé dans la présente requeste que de ce qui fait le fond 
du procès et qui n'est que l'exécution des ordres de Votre 
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Majesté. Ce qui regarde la conduite des Jésuites, leurs ruses 
et leurs violences, sera éclairci dans le mémoire justifi- 
catif, que les suppliants joignent à la présente requeste. 

V union de la cure des Sept-Saints^Vune des paroisses de Brest ^ 
à votre séminairey a été faite parce que Votre Majesté Va 
désirée. 

Lorsque Votre Majesté trouva bon de fonder le séminaire 
de Brest pour les aumôniers de ses vaisseaux, elle s'enga- 
gea par le contrat de fondation de lui faire bâtir une église, 
et elle le mit en possession de presque tout le nécessaire 
pour cette église. 

Les nouvelles fortifications de la ville ayant obligé Votre 
Majesté de faire démolir une des deux églises paroissiales, 
le sieur curé se retira dans la succursale de sa paroisse 
pour y faire ses fonctions, cetteégliseparutd'une trop petite 
étendue aux paroissiens, ils en souhaitèrent une autre plus 
vaste , et Votre Majesté, pour satisfaire à leurs désirs , 
ordonna la levée de huit livres par tonneau de vin et de qua- 
tre livres par tonneau de bière ou de cidre qui entreraient 
dans la ville, afin qu'on employât les sommesqui en provien- 
draient à la construction d'une nouvelle église de paroisse. 

La place fut choisie, on mit la main à ce nouvel édifice, 
il commençait à s'élever hors de. terre lorsque le sieur 
Des Glouzeaux, intendant de la marine, représenta à-Votre 
Majesté qu'elle pourrait s'épargner les frais d'une deuxième 
église; que celle du séminaire pourrait servir à la paroisse, 
si on unissait la cure audit séminaire , et qu'on bâtît la 
nouvelle église sur son terrain à côté de ses logements; 
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que cette unioa était du goût du.âieur ^vêque de Léon, 
parce qu'il luj paraissait que la cure pourrait être aYanta^ 
geusement (desservie pour le public, par un de vos auiuô- 
niers, aidé de tous les autres, sur qui les Jésuites auraient 
une attention continuelle pour leur faire remplir, tous 
leurs devoirs. 

Votre Majesté approuva ces propositions : Elle en conféra 
avec le sieur évêque de Léon, et ce prélat assura V. M. 
qu'elle ne trouverait aucun obstacle à cette union de la 
part des habitants , parce que la cure serait pour lors des- 
servie par des personnes désintéressées , et plus capables 
d.'en fairç les fQnc^|pft§, jef qu^ d'ai^lpurs ils n'auraient plus 
le déplaisii;.4'^vpifl souvent pour pasteurs des çtrapgers 
poi^ryus efli cpur de. Rome , gens pauvres^ s^s mérite et 
san$|pîjipa(}i^é.,V. M. fit, ensuit^ l'honneur à son confesseur 
de.lpl en. papier ,q^ elle :est suppliée de se ressouvenir que 
le Pèpe Pe la Chals^ lui; téippigna breaucoup de répugnance 
àçb^fgepile^|]|ésviite3.du, soin d'une cure ^, il, en craignit 
less.ujtçs,,et AÇKç^^uences; l,e tempériam^ent, que V. M. 
pri^ft fut que l'union, se ferait au séminaire de ?es aumô-r 
niers.pour ûtire, e^erçé^ par un/ aumônier. Elle oz:(Îpnn.a 
après œl^. au sieur de Seignela^ d'écrire au s|eur dqs Clou- 
zcaUj^^ijitjendant .de 1^ .maripie,Je dix-neuf septen^bre 
Jft87., }ja lettre suiyante : . . . 

Le\iBoi ^trouve. bm que ^vovs <eom>entewlki avee\h siéun évê* 
que de Léon. $Ur ^l'union, d^hx cure 4e Brest au séminaire des 
demies;, mais il ne convient pas que vous en fassiez ia réqutêi- 
tioêi i et il est plus à propos que ce soit le procureur du Roi de 
la ville^ I 
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Le sietir Des Clou^eaux eut en conséquence de cette lettre 
d«s«fiiretienâ areo te sieur évêquedeLéon^ pour cjonvenîp 
avec lui de 1» manière dontoa procéderait à Vunion, et le 
procureur de V. ' M. étaujt absent y il chargea le sieur Cariou 
sonsu^litut' , du soin de requérii» ladite «union , conformé* 
ment aux ordres de V. M. Le sieur Cariou présenta là 

requête dont voici la copie : 

i / / , , ' . I . , , . . j . . . , . . 

À Momeigneur l^IllustHssîme et Bévérendtssimé évêg ue 
comte de Léon. 



Supplie humblement rtiaitrie Christophe Cariôii, avôdat 
en là cour , substitut du procureur du Roi à ftrést : ' 

Disant que Sa Majesté, par un zèle digne de sa piété, 
faisant bâtir la paroisse de Brest, a jugé qu'il était de la 
glbire de Dieu ; de son service "et du bien public , d'unîr 
ladite^ pai'ôissë de Brest' à perpétuité à son sémiftaire des 
Aumôniers de la mâtine ; gouverné paï» les ftR. PR Jésui- 
tes , ^t à ces cau^e^ m'oi^donne dé requérir par-devant 
vous ladite union; à quoi voulant dbéî^ , je requiei-s, Mon- 
èéigîleai^, au nom de Sa Msljesté , comme substitut dé son 
procureur,' qu'il vous plaise procéder à ladite uiiion. 
' Dans' tout èetâ ,'riieri ne fait Soupçonner qUe les Jésuites 
aient désiré cette union , tout se fait' par Votre Majesté. 
C'est elle qui ordonna ;. c'est son procureur qui exééute ses 
volontés, et qui i-eqUiért au nom de Votre Majesté. C'est 
don^ contre vos ordresi' qu'on vse rebelle quand on accuse 
•tes^Jésuitesd'avoix voulu s'approprier la cure de Brest 
contre leur institution , contre le gré des habitants, con- 
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tre toutes les règles des saints canons et de la justice ; c'est 
vouloir que, par des enchantements secrets, les Jésuites 
aient séduit Votre Majesté et tous ses officiers pour leur 
faire connaître toutes les irrégularités prétendues. Rien ne 
paraît plus éloigné du respect qu'on doit à Votre Majesté 
que de vouloir persuader le public que Votre Majesté n'a 
rien fait, que parce qu'elle a été trompée par les Jésuites, et 
que tout ce qu'elle a fait est contre le gré des habitants et 
contre toutes les règles des saints canons et de la justice. 

Le conseil est supplié de décider sur ce premier chef : 
1° S'il a été permis à Votre Majesté de faire requérir par 
son procureur l'union d'une des deux cures de Brest à son 
séminaire; 2** Si les paroissiens sont recevables dans leurs 
oppositions contre les réquisitions faites au nom de Votre 
Majesté en exécution de ses commandements, par 4e substi- 
tut de son procureur, ledit procureur étant lors à Vannes , 
où il poursuit un procès. 

Im procédure de cette union est très régulière. 

Votre Majesté est priée d'observer que le sieur évêque de 
Léon , étant évêque et collateur de la cure de Brest , il a 
une autorité souveraine indépendante du consentement des 
paroissiens, d'instituer un nouveau curé , quand le titu- 
laire est décédé ; il lui est libre de choisir parmi les sécu- 
liers qui il lui plaît ; cela doit être indifférent aux parois- 
siens , qui , semblables aux troupeaux , ne peuvent choisir 
un pasteur. Que si l'évêque collateur se lie les mains pour 
ne choisir à l'avenir que des gens d'une certaine commu- 
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nauté , les paroissiens ne peuvent s'y opposer, parce que 
leur état les oblige de recevoir ceux que l'évêque collateur 
leur donne , ils ne peuvent que remontrer s'il n'est pas de 
leur goût ; mais ils n'ont pas le droit de le récuser. Outi*e 
ce droit naturel aux coUateurs , le Concile de Trente, sess. 
21 , C. 5 , confirme aux évêques le pouvoir d'unir les cures 
aux séminaires , Votre Majesté l'a souvent autorisé par ses 
arrêts, lettres patentes et par ses déclarations. 

C'est donc mal à propos et contre les règles du droit, 
que les paroissiens s'opposent à l'exécution du Concile de 
Trente dans les points confirmés par vos déclarations : cela 
seul justifie qu'il n'y a abus dans ladite union, puisqu'in- 
dépendamment du consentement des habitants de Brest, le 
sieur évêque de Léon a pu faire ce qu'il a fait ; cependant , 
parce que ledit sieur éyêque de Léon n'a voulu user d'un 
pouvoir qui lui appartient de plein droit, il est aisé de jus- 
tifier qu'il a observé toutes les formalités accoutumées. Le 
sieur de la Tour-Cariou lui présenta requête pour cette 
union ; qu'il fut procureur de Votre Majesté ou substitut, 
cela est de la dernièfe indifi'érence , car tous deux sont 
également en droit de requérir ce qu'ils croient être du 
bien public , et le procureur de Votre Majesté étant à 
Vannes dans ce temps-là , il était du devoir de son substi- 
tut de suppléer à son absence et de faire présenter requête ; 
autrement , ou il faudrait interrompre le cours de la jus- 
tice , ou il faudrait casser tout ce qui ne serait pas jugé 
sur les conclusions du procureur de Votre Majesté. Le 
sieur évêque appointa la requête d'un soit-communiqué 
au promoteur , le promoteur donna ses conclusions , le 
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sietiTëvéqueordcHina ensuite i'eiiquéte pourra comiii6di|é 
oU incomitioâité de runioti ; )e sieu^Carioa meurt pendant 
qu'oQîproôède. à Tenqùête, vitigt-sept jôuirs après avoir 
présenté la requête; les habitairts de 9eé^ relèverifi eeUie 
circonstance de mort, comme si un acte deven&it in^ralid^e 
par le décès de ceJm qui l'a fait vingtJ-scptjaurs avant 
que de mourir. . * • 

Les habitants prétendeût encore troiii^r une nulMtîé de 
procédure dans les poorsuîtes faites «par te sieur Taillant. * • ' 

Mais .peuveulMls ignorer que le sieur Taîllard v ^utrë 
substitut, pouvant requérir la) même ^eho^ que lé siëu^de 
la Tour-Cariou pouvait aussi continuer les poursuites-eom** 
raeneées % . • < • ♦ : . 

Les<puMicatÎGn$ de rordoiinaoee dustèup évêqUe furent 
&ites. au son^ du* tambour et amea des erîs publics; Toiff 
le monde assigné de oette. joanière , selon l'usage du pays : 
deux, syndics , quatre m&irei, le major de la villa et du 
château , cinq premiers officiers de la manne, lieutenants* 
génér;aux,.che& d'escadre iiiHiéressés dans le bien public, 
non-rseulement parce que quatre sont établis danslav^tlej 
mais encore parce que- laville étant port de mer^ les o^-* 
ciers y fontun long séjour : toutes oes^ersomn^s déposèrent 
en faveur de l'union, après en àvoi? souvent -^ oonfôré 
entr'eux. Le chapitre de Léon , assigné, donna aussi son 
consentement par acte capitulaire* .\ 

Le sieur Roiguant ^ curé de là paroisse , se présenta pour 
demander la conservation de ses droits , et il ne forma 
opposition à' ladite union qu'autant qti^ellë pmAfàlt Ijii 
être préjudiciable, Voilà; le conseritement le plus express' 
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qu'il. put donnée, que runioQ eût lieu après sa mort, 
si on lui conserve sesdroits pendant sa vie yd'esttpout cela 
qu'il n'a jamais parlé du droit de< résignation, qui lui 
appartenait naturellemeaBkt , et qu'il n'aurait: pas manqua 
de faire valoir s'il eût voulu s'opposer à cette union. 

Les habitants demandent qu'il ne soit fait aucune déro^ 
gation ni préjudice aux droits , coutumes et prérogatives de 
l'église et des habitants de ladite paroisse; or, ces droits sont 
de nommer lés marçuiUiers et trésoriers pour la recette et 
direction des revenus de la fabrique : cette réserve de la 
part des habitants est un consentement forraiel , si' on lem* 
accorde ce qu'ils demandent*. ' 

L'enquête finie , le promoteur conclut à l'union, lesieulr 
évêque de Léon la oonsotinma par son décret du 25 juin 
1688, où il accorde auxxîurés et aux habitants les réserves 
qu'ils ont demandées ; il ordonne que la cure ou vicariat 
sera, après le décès du sieur Roignant, exercée par un des 
aumôniers de vaisseaux qui lui sera présenté et à ses suc^ 
cesseurs par le rectetirda séminaire , afin qu'il reçoive soïi 
institution du sieur évéque de Léon. Jamais procédure ne 
fut plus régulière ni plus confoirme au gré des habitants; on 
leur accorde toutes leurs exceptions , et pair là on a levé 
toutes les oppositions à Tunion. .. 

Le décret d union a été àutbtisé par lettres patentes 
. reffistrées au Parlement de Bretagne, 

L'ouvrage du sieur évêque achevé, il. ne: restait plusj 
pour y mettre le dernier sceau , qOe de lefaire examiner ^ 
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par M. le chancelier, et confirmer par vo? lettres patentes ; 
M. le chancelier trouve la procédure dans les règles, il 
accorde les lettres patentes, nulle oppo^^iç^i de }a part 
des habitants, pela jmême, est un nouveau cpii^ente^iejajt. 

Le parlein,çnt de Bretagne examine ^ soij tour.Ja procé- 
dure et les lettres patentas , il les .enregistre? san^.opppsi,- 
sition, le 26 mai 1689. Preuvp.d'un trpisièpe CW5^9,7 
tement à l'union. , . . i 

Quand tout est fait., quand ra^jborité. souvfçr^Qe . de 
Votre Majesté a confirmé ce que 1^ puissîince épiçcopi^Je a 
ordonné , quand M. le chancelier, quand votre parlenaftnt 
de Bretagne ont consommé Touvrage de l'ui^idn , quand 
on a passé dix. années sans U contredire, lorsqu'on la voyait 
s'exécuter en partie par le transport de l'église de paroisse 
sur le terrain du séminaire, et qu'après on appelle de cettç 
union comme d'abus , sous prétexte que les Jésuites opt 
surpris Votre Majesté , le feu sieur évêque de L^on , feu 
M. le chancelier et votre parlement pour les engager tous 
à coopérer à une union contraire à la justice et aux saints 
, canons , on doit mépriser ces appellations qui l'dennent 
après coup , qui sont si opposées au respect dû à Votre 
Majesté et à ses principaux officiers , et si contraire à la 
pratique qui s'observe. Ces seules réflexions auraient dû 
empêcher les habitants de Brest de relever les abus , s'il y 
en avait dans l'union de la cure; mais bien loin de se ren- 
fermer dans de si justes bornes , manquant de véritables 
moyens d'abus , ils en ont inventé pour tâcher d'imposer 
au conseil : les suppliants vont répondre à ces prétendus 
moyens d'abus. 
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Moyens d abus proposés par les habitants contre l'union. 

Premier moyen. — Les religieux Bénédictins de Saint- 
Matthieu, collateurs de la cure des Sept-Saints, n'ont point 
été assignés , et ils n'ont pas consenti à son union au sémi- 
naire. On répond : i^ Que ces Messieurs ont un religieux 
procureur qui demeure à Brest et qui a été assigné comme 
les autres au son de la trompette, son silence est un con- 
sentement. On répond : 2® Que les provisions de ladite cure 
données par ces Messieurs n'ont jamais eu aucun effet, et par 
conséquent on doit les regarder comme nulles. On répond : 
3" Que les trois dernières provisions qui'font le dernier état 
du bénéfice , et qui ont toutes eu leur effet sans aucune 
opposition , ont été accordées par les sieurs évoques de 
Léon. Donc le droit de conférer ladite cure leur appartient. 
On ajoute enfin que, puisque le droit commun et le con- 
cile de Trente donnent pouvoir aux évêques de faire des 
unions de cures aux séminaires malgré les collateurs , le 
consentement des Bénédictins de Saint-MatthieU n'est 
nullement requis pour l'union de la cure des Sept-Saints , 
quand même ils en seraient collateurs , ce qui n'est pas. 

Deuxième moyen d'abus. — Il n'y a que dix-neuf per- 
• sonnes qui aient déposé dans l'information de la commo- 
dité ou incommodité de l'union. On répond que quand il y 
en aurait moins , cela suffirait , parce qu'une enquête est 
suffisante et juridique dès lors que toutes les parties inté- 
ressées ont été assignées, dès lors que tout le monde a eu la 
liberté de se présenter et de parler , sans qu'on ait rebuté 
personne, dès lors que le maire et les syndics préposés par 
F U 
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leurs charges pour ménager les intérêts du public et pour 
p^rlçr au nom du peuple , ont consenti à l'union . U suffisait 
même de la seule réquisition du procureur de Votre Majesté 
ou de son substitut , parce qu'ils sont les organes qui nous 
signifient les volontés de Votre Majesté, et celle des peuples 
dpivent toujours être les mêmes que les vôtres.. 

On ajoute que quelques pei'sonnes ont formé des.oppo- 
sjbtiops à l'union. Cela même autorise l'union, puisque 
c^la prouve qu'elle a été faite avec une parfaite connais- 
sance, et que ce n'a été qu'après avoir balancé le pour et 
le contre que le sieur évêque a décrété l'union. 

Dix ans après, quelques personnes, dont les uns ont con- 
senti formellement à l'union, quelques autres qui ont été 
présents à l'enquestc et n'ont dit mot, appellent de l'union 
comme d'abus; ceux-ci sous prétexte qu'ils n'ont point 
donné leur consentement, et les autres sous prétexte qu'ils, 
ont été séduits par les Jésuites. Le bon ordre ne permet pas 
qu'on ait égard à ces appellations, et elles ne peuvent être 
unmojen d'abus; autrement nulle enquête ne subsisterait. 
Ce serait toujours à recommencer, si on écoutait pu ceux 
qui n'ont pas voulu comparaître, ou qui ^yant comparu 
n'ont dit mot, ou qui ayant parlé disent qu'ils n'ont con- 
senti que par surprise. 

Troisième moyen d'abus. — Les Jésuites ne peuvent pas 
être curés, leur institut ne leur permet pas, Les Jésuites 
répondent que par leur iastitut ils sont entièrement con- 
sacrés au service du public sans exception de cure, qu'ils 
ep exercent les fonctions dans tous les pays étrangers, qu'ils 
ont plusieurs cures dans le royaume unies à leurs collées. 
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11^ disent en second lieu, que ce moyen d'abus est nul, 
parce que l'union de la cure de Brest n'est pas faite pour 
les Jésuites, ùiais en faveur de ôelui des aumôniers de vais*' 
seaux qui sera- présenté au sieur évéciue par le recteur dés 
Jésuites. L'étal propre des aumôniers est d'être curés; ils 
ne seraient pas aumôniers de vaisseaux s'ils n'étaient pas 
curés. Il y a dans le royaume un très-grand nombre de 
cutt3s unies au séminaire de l'Oratoire, de Saint-Sulpice, de 
Saint-Lazare; ou elles sont toutes abusives, ou' celle dont 
il s'agit ne l'est pas : nul abus dans celle-ci, qui ne se trout^ 
dans toutes les autres, et particulièrement dans celles qui 
sont unies à des monastères de religieux. 

Quatrième moyen d'abus. — Les déclarations du Roi 
ordonnent que les cures ne seront point desservies par deSî 
personnes amovibles , et que par conséquent la cure de 
Brest n'a pu être unie au séminaire des aumôniers, pour 
être exercée par un aumônier approuvé par le sieur évo- 
que, mais amovible. On répond que cet aumônier ne sera 
amovible que lorsque le sieur évêque le jugera inutile pour 
ses fonctions. Ce changement ne sera pas entièrement arbi-' 
traire aux Jésuites, mais seulement du consentement du 
sieur évêque, et pour lors il sera avantageux au public. 

Votre Majesté, en approuvant l'union poursuivie de son 
ordre, a suffisamment dérogé en faveur du séminaire à sa 
déclaration, comme elle Fa fait à l'égard des cures de 
Sainte-Claude de Notre-Dame-des- Vertus, de Samte-Gene^ 
viève, des Prémontrés, et de plusieui*s autres ; et quand elle 
n'aurait accordé cette dérogation à qui que ce soit, elle la' 
pût accorder à son séminaire. 



^ * On i^out^ que tê sdni)naitieiAeyml<faire sigiiifiépAesileUre^ 
^aiën^èd tâUK i.habitadi9;i'qile> Je< pàrtcflienDt de< iBrelstgiie 
tfehrdVCKndohIlepiuneinM^10lle>eliqlIé|be•at^^ 
-trep'Iedl^lilBS patenjtesi'Gesi'forinlalil^s fioni:'iétoangÔEe»>à 
i^^ion (fdt^boifsiitB iâàné ^^ idëerèl »retiâui parMeditiSMor 
4vétytfe; ptsn^'donséiiiiêilt ^eiiedtne'ipeuveotiptréruBtidpQyen 
d^âbys'j 6lte6> 'Jolit'dfail)eurei'iiuroii|eiH)Qrbiti»iiD^ oudte 
kyi/HUlto dëolis'dtion'iieUes >oitik)nfié,et>leui1 oèitssieciiiiie 
^p'ewélred'aiilcun't)r^«dS«e:' '•! "< '"f,.,M ;•. -h i- -nln... 
''*liaî'ëôrife'hril6n''iiatbr«te- de$' ti^ritési épîe'lefli'siip^nts 
tièWHètîtld'lixjf^bsôf/ieât'qUen'y'ayânt'àbusidaflin 
'la^U^ltfe ctitè'atiiséiiihaii^e/ellè'doitsubstelép'lusqa* ce 
iitt'^ pflaiày â' VblJrè'Mâjdàtéid'afdortiwv'àî geji-auttrtntéit «de 
tf^riiiér là idéttifesfcm dw 1a*i!é uniori ; ^f tfu^sWur* ide • Léèn 
(îè-ïa l-ëlàblii-^ fia(r 'Uti lioWveaui décret -daris fe«)h'pneiiiîfer 
'-mil^tJé^déiistéttiém'qm W^ «éiUitei Oiildotattédeileur 
dfôrt ■* la isuàdïne* umôrtiGsritisUffisan» pèiftir ^ Pévocerti©», 
•p^ï^é ilàë îadilfe tiAiôti m^tt jiâ« 'été fttiftéi en 'Itetedr-dès 
• ïéstirté^rrtiaige^fetëuf dés' aumôniers; » '• ' «^ »l •» •! m. 
' ' *'IV i'èlâtè'àeiàmirtér lbs(^ntésifàtiôn^pàrtiC!!rWStieà^^ 

'" '" VMVéf Màje^éV'înfiîrt^mee "que lëS pârdiSsiéhs*'aëiNMtfe- 
' ■ Dàtoér^dè-I^iéîé oii des Septi^8àiî)é*'avafent?<iorisôftllffr tbttion 
'dé tlà* ëtfré^àfil'séfaiitiisiitiè,' fit ërdonfaer alu sMiiit4)è6 Glouzeaux 
' -^airtiné llettt^'dti'SîeUf de» Séigtt^ïaf dd» ^Ifé«v1rieti'l68avde 
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ïaife>déiÉotiflrilf3Si4^(mim€ttoeÉieatofdeila «toui^ieUfira^li^i^ et 

^Bit'iïïêoempvemfm que; it ^oiiH /SiàiVLmmmti dfi^mr^ie ^r 
«eè'jaumlaièrâ$i<et q^duë» le sémia'aire^iNàtia'iaequHtr^Pid^ aos 
fonjetibfasidifif laôit&iéglîseJLe^ halâtanâi-de» Blfy^i naip^iUH 
iveatif a8irén>qitcr>«nMdoat6 iil>ceti«ar0i;ei^ ini i^^ v»^ix)a 
'^fbtoe Jifajestô«; fiiiiBi qttaiid}i1d'p]vit6ildeiHb »ka<}iliv lesi^inir 
wamtesinle» )a>nbaveUei6^ifievi1iiiBQhm<î>Uenk cy^nUie ^qs 
ordres, et ils demandent la condiaii^xiâ):ioo df^; VO$-rprf]S>r^s 

^yrtritofcjfcfs^Ce.m',^ pa$; ^mori^, t<?jiiit;,)^s,>habitf#t?j(9Pt con- 
senti. iWii transport ^le il'églisft sw^;lq..teçr,aij?,dui^fiwwirf» 
.poiUnpej^i«ài^egfj*8aga$.eti^,cewXj.dftAî^43i^oii^p^.,.pHisqu',iJ^ 
ttot/vui&wei ce.chpiifcg^flîQm ^ nnYih wt.y.iji Abattre^ Jç^ .iw^s 

;dtt jaixlin dlî^sépilViiçe^pouar,^llIJ4rr,?.J^'4gli^;tQ^^^ 
diUi^qifiiui étwt»néa^^r#« ,q«ji'ïis ont .yv\ qwei.CjBWe.ég]j|^e 

; se. bâjbissiubt> selon le.r plan du &^rpi]|Ai|ia4P^t,plIefaifi,iine 
.pautie^; q/a*\U amtyUiquiQn-^âi^o^^xtm^ e^teé^s ^t ^,$qr- 
llesde.|<?l;le,maniôi!e,, qu'elle ncîipûtôtVjB «ia^^enf.de^s^^'yie 
que par le sémmaire> qu'ijapnt vn€0tt^,<$gli^e.çws^cn^à la 

t pftroi8SÉi«t.aiu,^Wi»^air^ p^v VinsçriptiQïj,îftis^,J|, l^,pv^rpière 
pierre des fondements, dont voici les paroles : Sa^fis^^i^^p- 
vico et Xaverio, Ludovicus Magnus Parochialemhjancconsecra- 
tam mlùitl aùPctiri^àShctetlxtù r*egenêahi vnu^'eufH seniina^io 
Sraestensi tôm^}t$iHltm(rts$i)fiui^ eprêhbpu»; «tic. , et qu^enfîn : 
Pendant tlîit atiàqo'on atravaillé àce* édifie» il n'y ,a eu 
ni,plainte^,W.inu,çfl?ur« , nijGquèi^,^{!^i r^mvft^fr^npç^ soit 

. i.sun ilnnif)n,40 »la, ^v^ .^^ .m^'m^^^^ 3oit, ^mç . li église, qt^'f is 

/ T£>}9aielit A^tmé^ el kuWm . et k Tauti?^.. iLor^qW^iipr^ c§Ja 

.ilesKhabitairts de Brest ..twlôol qu'qn .witevdiei^.les, J[ésuijes 



et lés auméniers de la nouvelle église, on doit conclure de 
leur conduite que, par un attentat sans exemple, Usent 
voulu tromper Votre Majesté , en consentant à tout ce 
qu'elle voulait , pour obtenir de se^ bontés tout ce qu^ilè 
soubaiteraient; et en révoquant ces consentemeiits lorsque 
l'ouvrage qu'ils désiraient est achevé. Un semblable (Crime 
dans les Jésuites ne 'pourrait être assez puni. 

Il y a encore une autre considération à faire : c'est que 
le séminaire ne peut rester qu'avec peine là où Votre Maijesté 
l'a fait' bâtir , s'il ne peut se servir de l'église construite à 
ses usages, et selon le dessein de ses bâtiments : 

1° Parce qu'il est très-difficile de lui faire bâtir une autre 
église; outre que deux églises contiguës seraient inutiles 
au .public; 

:k2? Parce ^ue. trente prêtres qui le composent ne peuvent 
s'acquitter de leurs fonctions sans église ; 

3° Parce que si la cure ne dépend pas du sémioaii^, le 
sepMiQedeîa paroisse et le bruit de ses clocbes si voisines 
troubleront toutes ses fonctions à toute heure et à tout 
iMiôiuent. . ^ .. . 

Lé' sieur ^ édèqujè'de Léon a dé ordonner , comme il a fait , qite 
lanMVelie étjli^ seruirùit è la ptftoissè. et au sém indire: 

)'/ljiesprit'de eontradiction' avait déjà saisi les 'sieili'^ "-curé 
et paroissiens, lorsque l'église fut achevée'; eèïa ^kligeb le 
si»ttr évikpue de Léon de pî*ésen«tei* requête à Voti« Majesté 
àce (|ue;' sans préjudice du dtxjitdespartiesv il Imfûf per- 
mis d'ôuvirjrlà* noa^veUe église de Saint^Louis-et'de-SâinlP 
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Xavier, et d'ordonner qu'on y fit le service divin; sur cette 
requête inter\ int arrêt de Votre Majesté, le 45 octobre 4702, 
qui ordonna l'ouverture de la nouvelle église , qu'elle sera 
bénie par le nouvel évéque ; que le service divin y sera celé* 
bré par telles personnes capables que le sieur évêque jugera 
à propos de commettre jusqu'à la décision du procès , et 
sans préjudice du droit des parties. En exécution de cet 
arrêt, le sieur évêque rend son ordonnance le 27 octobre; 
par laquelle il commet le sieur Roignant curé de la paroisse 
pour célébrer la messe dans la nouvelle église, et faire -le 
service divin avec les prêtres qui semient par lui approuvés 
jusqu'à la décision du procès. 

Votre Majesté est suppliée d'observer : 1^ que le sieur 
évêque ne permet au sieur curé que de célébrer et de taire 
le service divin dans la nouvelle église. Par les ternies de 
célébrer et de faire le ser\'ice divin , on n'a jamais entendu 
autre chose que dire les messes et chanter l'office divin ; 
donc le sieur curé a usurpé, contre les termes de rordon- 
nance, un pouvoir qu'elle ne lui donne pas, lorsqu'il a 
fait transporter les cloches et les fonts baptismaux dans 
ladite église , qu'il y a fait toutes les fonctions curiales , et 
que , comme s'il était propriétaire de ladite église , il a 
vendu les places où sont les bancs de quelques paroissiens. 
Ces sortes de fonctions et ces aliénations n'ont rien de 
commun avec le service divin qui lui est uniquement 
permis par ladite ordonnance. 

La deuxième, observation qu'on doit fàir^e* e$/b que cette 
ordonnance donne un pouvoir égal au sieur curé ^ aux 
prêtres qui seraieht- approuvés par le sieur étêquede célé-^ 
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briçr.di^ns Ij^^it^ fefce : ^lle pprQnonce ég^lemmi en faveur 
du (^j^é.ef^ (l^ft Jésuit^^,. si. pap.les.ternies. de prêtres 
^pprçuyosjQ §j^jjir.év^e A i^ntenda parier des aumôniers 
Qt 4§ç J,^sqit^,] pr jl^o'y avaitîpas raison, de. douter quece 
fûtjfi ^opint^nljoj^» . , t. . . . . , , ... ,' . ^ 

...Le sieur évéque ^vaitque lléglise était destinéef peur 
étr^ par^Qi^^ie ,. Q'ést ,pouc«,cela qu'il permit iawî -curé «d'y 
cél^l)trç^;,iits^va4)::4iA'€ile devait être > à l'usage du sémi- 
i}^\Vfi,eft queja cur^ti^erait un jour, desser v.iç pariuu aamô^ 
i)i^r^,il,a'4Qncidu.p0rmeUne cQmjoeie il a;fait> à^ees iprêtres 
appif>viyé& ou de > qél^ar ; . de î oetfte -ina-iHère ï il ■ a Wrm la 
bal^upe d4p^l^Q parfait équilibre pour ne prëjudiciereti 
rieri a,u,(j^oitid^S;PftTti^l Ç'«aL doae été un deuxièrrie- atten- 
t{^,()^ui4 le.siie^r.pviré^e. s's^ppropsier laditeL;égilisa^t dien 
ejcqJ^U^^jeSiJi^^uitea^ G^tte caudjUiteidui;sieur>cuvé,et autres 
sç^ ^dl|4|16^^pbUç0al/BaiQur,évj^quje. âet.Léocftda (faire ^iiiie 
dçjMjî^ièl^çiprd^ftflianceile 1$ maiin03,.par5laq«elle.il' permet 
sp^ialeqajept^^ii?^ Jé^ite^ deiipr^ber ...confesser j dircia- 
me^^ . da^s ,^fKte ^Jise ^ cfi;tl^ ordoftnaiice nîajoute^ lien^à 
1^ ^preç[iière, i^He. n'est ,qu',unç jex,pli(»tion qui nei|>erHiet;' 
plijlîj .dei:doutf>r,quç*.flfi^iies twn«çs;de prêtres approuvés,' 
le.j^ep^,é>;éi(juç,euitendî^it,îQe^\,d^p^mi«aire^.. ,: ;, .. 

.l^^,26..n^i,i J'Qr^Qpu^nqe du,tl5|fut âi^nitié^ alidit.t^ieHr 
cui;4„. An :/çj?|p^,0|yAl^.. trois. .jkwW'îj: $ui*vaiits« à négoeiet't^le' 
cç)^i:^jjj^î^ne^,t| d^i^'^it si^nr qvré ; maiâ qn^etit.le» malfecur i 
de.iii'jy.pp ïiéi^ir. Lq .Iî^j* ji;i»i,.M..je.cotqmandanit litttima'' 
au.iii^^i5i,'e..^tî.W3^ éfib^vin^J'wdjre ,fdô.M.4«.inaréoliia»li.jouK.'' 
verii^iir d^,|la .jp^pyiï^çe jd^i^i^^tpr .V,9iriwuarice,dw^feui' 
évê;que^ ilsj t^if^i^t d>b,orfl ,réspJM?,.M. .Je Gm:é»flUViU^ise / 
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CFoit pas' obligé d'obéir au Roi ni à son évéque, ne vou- 
lut jamais se rendre aux remontrances du âleur comman- 
dant, il lui dit des paroles dures et emportées et conclut 
que nji* les' aumôniers, ni les Jésuites ne célébreraient point 
dans son église. Gomme ces excès et ceux des autres prê- 
tées' qui soutenaient le curé n'établissent pas le droit du 
curé ,' et ^ja'ils n'affaiblissent pas celui du séminaire , . on 
se. réserve d'en parler dans le mémoire justificatirqui 
accompagne.la présente requête ; il sirffitde dire à présent 
que lesjiabitants, pour couvrir leurs excès et leurs empor- 
tements , ont accusé les Jésuites d'en avoir commis de plus 
atroces; ils les ont représentés dans leur reifui'te à la tête 
d'uBe soldatesque comme pour attaquer une place; ils 
n'îont pas fait attention qu'en noircissant ainsi les Jésuites 
il* avouaient eux-mêmes qu'ils sont des sujets révoltés 
contre leur souverain et contre leur évê(|uc. En effet, s'ils 
ne s'étaient pas retranchés dans l'église comme dans une 
place d'armes, pour empêcher les Jésuites d'y célébrer, 
conformément aux oixlonnances de Votre Majesté, (|uel- 
ques officiers n'auraient pas paru pour procurer aux 
Jésukos la liberté d'obéir à Votre Majesté et au sieur évr- 
que; rien n'aurait été plus inutile que leurs menaces. Ce 
n'ailoiieëtéque pour réprimer la violence de vos i^ujels 
rebelles , qui 'refusaient à Votre Majesté et à leur évê4|ue 
rwbéissance qu'ils leur devaient, que quelques officiers 
peuiw'eiit avoir employé la force dont on accuse hf Jésuites 
sai»*piieiiTe 6tf*ans râiscwi. (k'tte seule olisertation justifie 
les' Jésuites de» Tiolences quV>n leur attribue , leA pi'oces- 
verbaux dressés juridiquement par les liaf>itarits en pré- 
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sence de notaire sont des témoins non suspects auxquels 
les Jésuites s'en rapportent sur ces violences prétendues ; 
pas un mot dans ces procès-verbaux qui fasse soupçonner 
ces sortes d'excès : il n'en est parlé, et encore paf manière 
de ouï-dire , que dans quelques procès-verbaux dressés en 
secret, après coup, par des gens de cabale, et que nul 
notaire n'a voulu signer , il n'est pas permis d'en croire 
à des libelles de cette façon , et encore moins de les citer 
pour preuves devant Votre Majesté. 

Le troisième témoignage de la modération des Jésuites 
est le changement d'avocat que les sieurs curé et mârguil- 
liers ont fait. M. Poirier occupait pour eux; on le pria de 
dresser le libelle diffamatoire en forme de requête, et de 
signer : il jugea ces faits faux et calomnieux, et ne voulut 
plus en entendre parler. Il a fallu avoir recours à maîtres 
Lautier et Goùet de Monbayeux ; on les croit assez habiles 
pour établir leur réputation par les mêmes moyens qui 
auraient flétri celle de M. Poirier : tout leur parut vrai 
dans l'exposé des habitants, parce que tout est contre les 
Jésuites, ils ont travaillé sur de si bons mémoires, ils ont 
signé avec plaisir un libelle diffamatoire en forme de 
requête : l'un et l'autre de ces deux avocats Ta fait impri- 
mer séparément, il l'a même été de différentes grandeurs, 
et distribué comme un ouvrage excellent, non-seulement à 
Paris dans toutes les communautés , mais partout le 
royaume; et pendant que le fils de M. Lanthier jetait de^ 
satires, envers de sa façon composés sur le modèle de^ce 
libelle, dans les boutiques et les cabarets à café, son père, 
par une irrégularité fort nouvelle, la fait signifier aux Jésui- 



— 207 — 

tes sans ordonnance du sieur rapporteur , soit qu'il Tait 
refusée, soit qu'on n'ait osé la lui demander. C'est ce qu'il 
est inutile dé pénétrer. 

Les ordres sévères de Votre Majesté et ses lettres de cachet 
(preuves certaines que la violence ne venait pas des Jésui- 
tes) procurèrent aux Jésuites le libre exercice de leurs 
fonctions; ils les ontexei-cées paisiblement pendant trois 
mois. Mais les sieurs curé et marguilllers ayant été reçus 
appelants comme d'abus de Tordonnance du sieur évêque 
touchant l'union de la cure au séminaire, et de celle qui 
permettait aux Jésuites de célébrer dans la nouvelle église, 
les curé et marguilliers en faisant si^nilier aux Jésuites 
ledit arrêt, les ont chassés tout de nouveau do ladite église. 

Cette seconde violence fait voir de quelles irrégularités, 
de quel excès le sieur curé et ses adhérents ne sont pas 
capables à regard des Jésuites* > : 

Un arrêt qui reçoit une appellation comme d'abus n'in- 
tirraepasles ordonnances dont est appel; on doit conti* 
nuer dfc les observer jusqu'à ce qu'elles aient été cassées par 
un arrêt définitif. • 

Suivant Vartiole 2 du titre des complaintes de l'ordon- 
nance de 1667 ,' les Jésuites <ievaient être réintégrés dans 
lenr possession de faire' leurs fonctions dans ladite église; 
et suivant l'ailicle 6 du même titre, ils doivent être rétablis 
avant' qu'on pjkft juger le. pétitoire. Cependant par arrêt 
dtt eôttseil d«i '\ 4 diécéinbre 1703 cette demande en réinté- 
grande a' été jointe à- 1-instance, pour; en jugeant le fond, 
y avoir tel égard quC'de raison. 

Lêè Jésuites ne paiient pas de la disposition de ces deux 



àët^<^(dùj6Ws*y<!ydirii^ i' te^qué^\W(:mmVdé^^mwiltAl&m 

VèWfea'bMIôWhe^.'' ''*•'! '•' "'' '•"•J»^>'-k ♦ n^ niiuiuion^o 

|)ayoiysfettfe' ddx iiW6iîtt!àtocés)aé'VôWë'Mjéë(«. I^^«l>înu^ 

liéèfhêfcyssbif«'d^ëx'à'ittîhér1ëè''m6yerife'd'àHàfe4^ 
d'ôiiViatf(ife àiiiieili- 'éVSkJ^iè dis tëtîA ,' dUlWttaî'ïWS.'M ^^<'^ 

de Léon est faux , sauf respect-, le deuxième esliià^û^-mu^K^ 
. . Yotm Jff^f^A et\ ii,ï(^si, pa^ , plu^ vmt^^lc .q\(e, l^^^fje^er. 

' tës'yjppIrants'okdètTdit ci-dWâtit!ré^'W^ 
coiitî^ riitiioîï'dé là'Cùt^e àfù ^éhfirt^ifév4u^'Yiaî''ébtit^riëét 
Ta perriiissibn dôhn^ë aux 'Jësiiltfes dé 'cé}€brëréhn^ t'ëglifeë 
Saint-Ldiilfe , feôrit i' i» que îé' iîtedi^éi-^né ^VdAi^dn^ômmé 
soi) drbil pâi^ éori 6Wbtfriàh6ë'(iii'27 ô(5WWé''l7œ élqttffl 
n'a pu ëii fàii'é' \ïhé dléu'xieWe lé'i Sf Uiâî 4 WS'ptm'pmtiimï^e 
aux" Jësditéà'ile faî)ré'TQÙfô'tohic«6^^^ 
simple leéliurè dé rordonnahfeéilii sîeyt éVêfctttê'fflit<VbÎF*Ia 
taussfîtë de ce moyeu : 'par^â'préùiièi'e;' té^^ietil" ^éVëïj^fe 
dorinë pàix^6irtiilcnj!é^'hm pirêttës' qui seraient ëpjirda- 
vësliàt^ lëdff â'etir ëvê(i'u'6'dè'icélëbi*er darfâ'laidttë-égUse. 
Par làE, Mptèlres quî feëi^ô^taf^pfôavésrpai^ fedH àlfedf'évê- 
quë ont àûlàilt dé droit <ïué'lecdt*6d'6 t^brer dattS tàrfîle 
église r'àihsîjiàr cette ordônftâïi'ée lé^ prètiPes dû' ^érnfnm^e 
'^qiii sohi approuvée, biit kètfuî^ le Hiêittéf pôb voii^ qiife te «iteUr 
ciirë. ••^^'' '"'"^ "■'"' '■"" '"' ' ■^'■' ' '•'.' ••■'■'J '^ '^' 



jwejYj;^tlles4é8ttHeft,Clis^ie^|t:pr§tir^ç^Ptt ,qv'j|^,fp^^n^ ap- 

ordonnance en explication de lapremièr,ei.qji^ift'y, f^^çute 
rien.^ , .qi^ , i;^ppl j^atipi^ . ,^, ^? . mQt^ g^P^^i W§§ ., iPr«?<^e« 
approptm^ ^UX.,;^mwi?r^i4ji..s4rflipftix^;^et qaawd. iJL y 
^Hr-î^it q^e|lfl.ue.çhp^d,ç. plus.f|ap9,|^,f|€iu,2^i(èrp^ qr^opflai^ç 
imqd^p?» J^ pffinr^ièjiç., J^.sipv»r.évciq.iji.ç n;au;*f\it,pg.s.p3^ç^dé 
son pQ\ïv;o|ir, jMiji^ue, l'jtrrçj 4tf Wnsçjl Jjb lui ^onp^e fj^dé- 
fini pour tel temps et pour toutes les personnes qu'il jugera 
à'prop€)fi 4e commettre pour oélébper dans, ladite «église de 
tSaint^LQttiS: - ^•" " *^'- /• ^^ /^y \ - , -• ^ \ » \ -a- 

'Lè'déuxièihe -moyen e^t que Féglisé de Sàîm-îtouis al été 
}^iie|i^$^ ^i^ftme^ p^Q\;jepues de l'iwipOt.nu^.suv J^ boispon 
j^ui,^(çpnsqpai^pflan^,l^ v^ç de ^y^i^ Çjo^ç.qlle appar- 
Uei^t 3iu?i .paroi$rie»^ i^ JJptr;ÇrPaipjeTd,çrPJ.tié, ,011 des §^pt- 
Sôintft^jîGQqx.qui.fofflawt. p^tl;ç pbjeotion.ne ^e^ispnt pas 
jqu^ ÇQ lw.-son,t.pa^.le9«e^l,s p^rqi^çieAS d,ç Sofr^-^afli^e-d^ 
Pitié.qui |OiUt ppyé ^ liWPOti f U fn'.^^ppjiip^s W^iï?e payé la ying- 
,tkwfi]pBrim \^sl^^^t^^^^^, Ijaj^^rçis^.^e .R^çpuyvançe , 
^qui.fiomprepdJja ^tié,4e.Çres^j. e^.yps i^'pupç^. d^.jWer 
(W|t)UiCQflipar^|)lewiit, p^p ^^yj^nt^g^,; p]le?p.ç}4v«'pt doac 
mj^î"; fi?tt|^. (^Ifpi^. Çt.^,,r^pppojpiri,^^», .M^.is cette^prpppsii- 
tippjQstj^itiçiA^, ef.,ç^UK,qui p^ç^t .pi|rlep,4e cette if^ière 
mév\mt l«^ plA3|Sé^i^/^si,pWîwwï)t3^,C^îSi,çjeïi^ q^i.Çï^t 
»p^yi4 u#/9ip^4ip4^$ iipppt^,pflu,ye^1i ;?ft c|i^p. ppçpiriét^res de 
,^^idÂte,^lia9y.,^ni3,le^ ^Viij9^?ndft,yo)U;e,M^jpsîé auront le 
îin^inf} dp^itjKteiii^po^^r.îà lçuiC:^flt^^3ie4§^.é(}iAçes, publics 
et de tout ce qui se fait par les ordres de Votre Majesté. des 
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deniers publics. Ce seront les peoples, et non pas Votre 
Majesté/qui feront les diflKrentes applications des levées 
d'argent que Votre Majesté ordonne. Les Jésuites raison- 
nent- autrement; ils reconnaissent que c'est à Votre Majesté 
défaire l'application des édifices bâtis aux dépens dii public : 
et quoique la nouvelle église soit entièrement sur le fond 
du séminaire et à son uâage selon la première destination 
de Votre Majesté, qui a prétendu par là remplit Tobligàtion 
qu'elle a voulu s'imposer dans lé contrat de fondation dii 
séminaire , ils ne s'en serviront qu*aatant que Vbtre Majesté 
le leur permettra. 

A ces causes , Sire , plaise à Votre Majesté donner acte 
aux suppliants de la dénonciation qu'ils supplient Votre 
Majesté d'agréer comme fondateur du séminaire de Brest, 
et ayant fait requérir par ses procureurs l'union de la cure 
audit séminaire, et ordonné des bâtiments de l'église; de 
toutes les contestations d'entre les parties sur l'union de la 
cure et de l'église, pour y prononcer ainsi que Votre ^ 
Maje&té le jugera à propos de môme que sur la demande en 
réintégrande des suppliants pour dire leurs messes , con- 
fesser et prêcher dans l'église nouvellement bâtie : donner 
pareillement acte aux suppliants de ce qu'ils dénoncent au 
sieur évéquede Léon les moyens d'appel comme d'abus 
fournis par les curés, marguilliers et habitants de Brest 
contre l'union de la cure au séminaire ^ faite par le défunt 
sieur évêque de Léon ; et les requêtes données en Tinstance 
par les religieux de Saint-Matthieu , où ils soutiennent être 
patrons et présentateurs^ de ladite cure ; à ce que le* dit 
sieur évêque de LécMi ait à défendi^e au second moyçn^'. 
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comme d'abus et aux prétentions (jiesdits religieux; 1q$ 
suppliants se rapportant entièrement à Votre Majesté et 
audit sieur évêque de Léon : donner encore aefee aux 
suppliants de ce que en tant que de besoin pour satisfaire 
à l'arrêt du Conseil du 23 août 1703 écritures et produc- 
tions, ils emploient le contenu en la présente requête, à 
Is^quelle ils joigneiit un mémoire imprimé où ils répondep^ 
aux faits supposés et calomnieux qui ont été avancés con.- 
tre eux dans la requête des curés, prêti*es et baljitants, 
signifiée le 6 septembre dernier , sans ordonnance du sieur* 
rapporteur , et un inventaire sommaire et in4uction de 
leurs pièces; et condamner les contestants aux dépens , et 
les suppliants continueront leurs vœux et prières pour la 
santé et prospérité de Votre Majesté. 

M* Ferrari, avocat.. 



Lettre de M. delà Reinterie, commandant du château et de 
la ville de Brest, à M, de Pontchar train ^ ministre de la 
marine. 

Monseigneur, 

J'eus l'honneur il y a quelques jours de vous envoyer 
copie de la lettre de Mgr Tévêque de saint Paul de Léon. 
(Cette lettre de l'évêque autorisait M. de la Reinterie à faire 
exercer aux PP. Jésuites, dans l'église de Saint-Louis, les 
fonctions du saint ministère dont il les avait chargés par 
son ordonnance précédente du 45 mai 1703). Aujourd'hui, 
Monseigneur, j*ai celui de joindre à ma lettre copie de celle 
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^e M. le maréchal H'Estrée. Je. n'oserai, vous ^^^'qufii; les 
invectives,, toutes les impertinepcps et ïi^auyai^,pvQQ^és 
qu'elle m'a attirés par le recteuj, .qi|'on.i)Qpïme.ài Pa^j^ 
curé, et d'autres prêtres, qui ont tout mis en usage pour 
séduire le peuple et causer une, sédition. J'en ai d^mai^dé 
justice à Mgr l'évêque, et j'espère que M. le maréchal , qui 
arrivera mercredi , la demandera , ou me la fera pour le 
reste. 

! En vérité,' Monseigneur^ il ne rtie canvient pas^de Vb^s 
'Hwarquer comme j'ai été traité par «ccr prêtres ,• pour avoir 
voulu; exécuter le$ ordres de M. le maréchal, ni queJ^at'été 
le procédé de plusieurs- personnes.. Par prudence et poiirhe 
pas compromettre l'autorité du Roi ni de M. lemarëdhal, 
lâs,RR. PP. Jésuites se dispensèrent hier dimawche de* dirie 
la messe dans l'église de Saint-Louis, et aujourd'hui i* 
Monseiigj^ur , il a fallu recommencera les soutenir 'et y 
envoyer l'aide-major avec des fusiliers; Enfin, Monseigneur, 
j'espère qu'on vous en rendra compte , etqUelà couf ou 
M. le maréchal en feront justice. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

La Rrinterir. 
a' Brest, le 4 juin 1703!' 

Du Mène au Même. 



M. l'évêque de Léon est venu ici, et les RR. PP. disent 
actuellement la messe dans l'église de Saint-Louis. It avait 
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inteMlt detix prêtres dont je' lui àl àêhiàiîdë là'* grâcK. tl 
m^à envoyé le recteur M.' Roîgnahtl lé ciirë'W.' Làllduèr et 
nrialitre t^Vêtténïefaîre'^atîsfà'ctiën;' ' '* " ' ■ ^h .i.^if. 

Lettré dû ûiaréchal JCÉstréès au ministre de là marine. 

;. ' . . •.' i/ M, ." .■• - '-i . ).'♦ / i J'.f/ ' • «'J'- '. 

.. !-. ;. 1 ; ii » î ;' • »' .M. . . 'i l ii; 

22 juin 1703. 

Quoique M^ l'évoque <de Saint-Lédn aièeHfttié ie*cupéi et 
le sacristain, lea Hi^uvsLallçuef etCârgour,< seIonle»ppi»e8 
eoclésiastiques(r interdit)»: il me semble queceBiobâtinibnis 
. sont bien légers;., mai? t|ue sioes ecolésiastiiciués récevaiqnD 
une lettre de ca|](bei.pour {lasser danS'Uii sénûnairej'un peu 
éloigné de cette rilley trois ou q«iatr6.moi&, jekie^dbulieipaij 
qu'ils ne rentrassent en 0UK-raêHies, et qu'elle Ae fît l'effet 
qu'on, en doit attendre, de contenir les esprits, dan» d0^ 
mesuresde retenue et de prudence. De plus, le sénéebal, sa 
femme, et le bailly ont tenu de^ diacours/qui pouvaient 
passer pour séditieux. ..,;,... ., .. .f !/ 

Lettre {ou mémoirç justificatif) de M, dèja Reinterie , corn- 
mandant à Brest, adressée à M. de Chamillard^minisfrc, de 
la guerre , à propos d'un placet calomnieux composé par les 
prêtres de la paroisse , et envoyé à M. de Ckamillard. 

Juillet 1703. 

Monseigneur, 

Jusqu'à ce que j'aie vu et lu le placet qu'on vous ^ pré- 
seiite contre moi , j'ai pris patience sur tous les mauvais 
F. 15 



fiiçceui3Bvidtteifatiis«É«fi el^ltt^'OalomniéË qtt«iileè>iprôtr6i»elt 
quelques tinauvftisi 'BapritB \ ont] débtié çiinids y tMonfce^aëuri, 
(feiiDeijpuia^ipoar^maiius^ifioatifiiii etpbur ipoH^hoiineiiit, <me 
^iâptM|9eii de iit>qstidn/4i6^»nder:jURit^ie«i|)ël>jiet pvends^nla 
fii^ertôfde'VQUsi^itpplmridei l'oblenfir^duiil^ ;(iear t> Mcùiàêi- 
gfi««Nrvisi)*ékat^€oapable^d)elaid{ktèiDe partie db^e^â^ 
Éi'Mdasé^ij&niléHberaîsieiiâAiiiienl; iiesti justeiquei^ aalom' 
iriatearstv'ettqttei'lës ^ns'^iû^eUt b^iVoui»iiii!i|K)s(^^ «ih 
tâuppesanfc^db^ fiEtttslqutil leuh')9erait-impKM»iM6ide>ppd»civè#, 
ielitii6iRe)qile'je imèteiiau-'piSid'ienjjustifier^titt/seUbvfioiMit 
(NHiis ■sulya»tM6('S0!P(i ifuei3>4iiura>s| ménbéVI'sirjj('^aâ9é (4lé 
'eâpableid*ufiemui8i<nia»i^ifi&cotiAaitei; et tii nie^epseraipas 
ilifffidlej Hoà8ttign«ar(«,i de ^o»^ prédveirtto eofitkitîri^ lde<pe 
api1il&^ôntioséavancetv,><NiAfe lèsitéixtoins'dijgmieisde folque 
^'jeipouDrdisfpFddteiîfir/' -5- nr» -'i.î.r.f .1 m^ i-i iir-.t».il'» 
" " Ils"è6hllteèTftciaM*;Moft.sëigilëttrr1^r»tltaoet»^aî^ ^uê» faus- 
seté tatérée ,^'piiémpposiAtd qm;mr^lé SQul^maiMenreÉit 
tïe Mirét6<[Uë'de««irt».Paal de iJéon\6wû^mrle'à&àTiihne 
' de'juin'; ^(Mt M*^^t'Mti iaîtfêel' 'danfe relise dè'Saimit-iLoUîs , 
sa^ irtffn|uei* qii^liy àtait dlK^joiirs qu«i^dil ihttnrtéttieht 

* ëtôM'à'Brëst;€*'qu?el j^âv*ais k*ëeu ikAô léttnrêwlie'mèwdksïêftr 
<éVàînk«éi/'pdtrrl'tttloiAséi^ (lë'-ttiland'èhiGtfi-îefstiltt»1îV'ifn«d, 
€l?<!a llôètté qtttâiitôHsfâ'M.'de Ib Rëiritetiô'àtê^édttler'ést 
dU'3t imai)','ét «Jiië Je to^-avate poitil vbultt itf eii ^lïélëf^/qae 

• jte l'ftvais diiv'taiit'aUx'prêtPesiqu attx magiàtrawë'e^'à'M^ôs- 
'jieuireitite ViMé.'îIls tte owlrqueiit irtew'Jduoprétaier-juîn ; 

iiqu'après^ivoir été o)]ei:4e)Veoteiln(<lêla'*piElroiBse)j j/allai 'le 
tv^iitepsà Iségllie ;)6t5 dans lasai»risibie^t.(f)ii je lus ladettbe'dc 
Hitleiuai^chal'd'ËBtréesi^' pôniantordre'detifaim>^xéoa4er 



AedàtitoMfàettmÊp, 4fe(ne«itHir«|tibill rito'dt&tiertiêtetéaKfae 
,lafBu P:>iésiilte ^J« (reclèiiridu f 8éiBini|ifey ^ 

£{iuelineinfBni| ài leuvsidixDJî t$v>ni à (CMbx i du^peapl^i tefi'fMrqléfih 
4aAifaf< quion fiftHiibhiedlewid^kla'^cdqqiiUFOipauittlèjau^â- 
{iik«iir»âaii6'iré9lJ9e^]CmilesJ?fereË Jë9Uite6(Da dira 
-qu>0n> pyènapbses j hsuhies ^t demaildanb'Wil k) aQuindtait de 
,ifSi d»^ i9fik inéme/aièM . tlle gaiident* i^ silënœisuno luiei asâeai- 

I laàâftoiu d^^.YttUe I,' .statisj ^wciiR» • peninisHion ^»t6t)l^>moliition 
*4|u'iteQr'p)rîceiit:ml6^iie pcrinÉ/sonnepr i8s>'Clobhes:eiide<<n'Kiii^ 
''Srd[iB'pa9r>}e6'fN0totes (te^laâheé^isejàiliovdinaHTej btr)L'biq*ôté 

)qi»%l y>èul3qQ9 qli^«iuli4m,6èares sèi proMn^Âtaiedl le)Naifléili 
s»â|juiil oh'kKarideaiaBdèraiti, Monseigi)eti(p^>é6t(qtiii]sr>|][Iii|;- 

chaient, et sur la réponse qu'ils fe9ai0Élvi<j^i3kikmD(d}rait 
- ;qa;1o« i^lflit|Cj^Fjélf er\ M^ssiftiiris^ dj^te^s^ijÇ^^ 
ié^^ffilhiJ,iml^^'ot\'^e}^éJm^ «flB*,r]ije«Mp^rJe*%',qiîQigae.âe 

.atrfi/te*' :^Qmmandaiît4. tte rte idi3^ti ptît3',no»! jd*sf quittes 

4Joç».Wjl^.«utftes $çt<;a|ci%firiit,*lu:pTQCiu,p^ï,iT ^v.îfoinftvfi #?t 

,l»afli^rfe«^(^lindfieww^RAïîil^*^^ ^-i^t/laj p«ipn^sipï>,deij(Mï«4a 

, «ae^sçidan^ JJégli^QnôiH^iÉmanii ii«.tPèrft.J4&ttite|ay4ii*j^(Jde 

iJ^.fi*jOt).duP^eriî€içMM*î dè&lle W)i*:^jd*itpjEei»|pPrJHyi #;pwr 

'♦#fvyQiîT4uj|îe<î|»eup,dé Jftwpf ^ois^ fi .(qu^Heihei^r^rÂl^pwr- 

^vm^%')dm^d^^im^^mi'. i m^ inirt^^mu. rfipQn(jw ,: >> àr/giiajjre 

idttiseïhî4iIte<^oufetrîw«t IftMY^jyrpawa'^labyiirrle ^emonge, 

Aehék"^ qoAuM) iBqrfi] Jésuite »awiil»lvi9ilé leà awrw^/e^; aidait 

itofHlOnhél aui i^QMatS)Jd« 8&:4«lHi(eak>ëtat/tllé j^^^ 

iâtonJ^V poarf Jneltrc! Iieort irébeKion^à' ig<hiV èrtJ d dionuep i q ùfel- 
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que vraisemblance à leur malignité, sur 2<n coup de fusil tiré 
par hasard entre les portes et tout en liaiit , dont le recteur 
fut cause , ây^nt donné un soûf&et à un soldat' et itul^ 
âyâiii'pàssê son étolte dans le cot ^ son camarade lé voù- 
lànl^lcilébàrrassér, le fusii s'en 'alla, ne K'ayânt eiï^joue 
ni pi^éâehte, niîiisiôùt haut'i et n- ayaiit aûciiii cônîmàndlé- 
Aièiit 'de tirer ,"sès bftïciërs étant dans le milieu de Téglise, 
et y§ camarades (ielànt lui liï. ïe marëchaï/Mlï'iévéqiê'ei 
É'M' Mntel' 'ont »v u lé 'coup' et su la veHté par 'Hé^/res- 
h'ô^^nêlês gém. Je doùrùà à Vé'glïsé , h^ayànV que M^Stl^e 
Wânquë et d'Aslruc avec moi; et quand' j^auràïs eu' séj)i 
dÀciérè', ftà' n'^éùssèht 'àssiii^émeilt riëh falï cjue par'mon 
dt*dt^. rt est vrâî qùésur'cè refus quôn'ïi^'déraiitei'etdes 
ornements , je dis aux RR. PP. J4uiïes d*énv6j^ier cliércter 
dé* qaoi' dire la' meâsè? , ce q^-ïïûtéhV J. et lorSiiUèllk éài- 
ditsri Mdnbeignéar/\i(Jalûtéîit passer les Oriietoènis; 'iF ^*f 
eùk éxferatlagàflcie'; emport^emérits'etltijtireSqdelés pi^êti'é^ 
ne*Abttrdlre*ifc,'èt il y eh éut^an'ijui mepôUssâ' si fort,^»^- 
Mv û^ 'Pîanqjue' ; * q^û» ^ a eu la' jelmïre eassée» il^ ïi'y^ ûq^'ô'littrtf 
i!ïôi^','ct' qutia iï* brafe coupé , âé jeta au^JéMan^lfe^l^teiitî 
dibâill? toéirie ftoritiêtetrteht •: M^ëssièùH , sottgèfe^à c^'ij^^* 
vbtiS'faUes ; et ri'aVez-tbus tml'éigard'polir votfë cémiïiaiiii 
dâîit i II n'y' eu t Tj^às un seul coup de' can^è ' dé ^dôhhé ; ht' 
iféi'flit âùcuftê'itiëritiori''dâ'n!s re^lise^'tit âii d'èHôr^'V tiiSis' 
â¥aHt'd'èntrlér;' voyant le peupfë a(th)ùpé stlr la"^ 'jiiâlle 
qiii é^t dévdhi' ï'ëglife ', àutout* des portes ; je di'ji aux ^kbU^ 
dàts dé taire faire place, îl riV eut pas* même' uiïé' 
bourrade dé clohriéè. J*en menaçai deux de lés envoyer au 
château, et j ex nortai les autres à être sages, et tout se 
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retira; le sièifr Gargpur , prêtre sacristain , n'osa pas, en 
présence de M. le maréchal, souteini^» que je l'eusse' 
menacé, de coups de canne , ni que je lui eusse rien dit ; 
grâces à Dieu ^ je ne suis pas capab}e d'un€ telle iippru-| 
dençe ^ et j'ai trop de respect pour Ja maison du Seigneur^ 
et des peps d^ce caractère , cjuoiqu'jndiçnes ; il est .vrai 
queje jepçoçhai au «uré, M. J^allouer qu'il était un ingrat , 
ayant' Qu vingt plaintes contre lui ; et pfiu djC jpiir^ ^]^P^ 
r^yan^^ il avait donné vingt coups ^e pleins df^ns le yeï^Çfe| 
J^ une femm,e grossç , et j'avais renvpyp^ Ift jChpse^ajU, 
recteur^, jM..Roignant^ ^t seulement, pri^ d^^ lu^ laYer,Ja 
tête ; et ^'il étfiit .question d.e. reçl^ercl^er sa yieijL serjftit 
bientôt exclu de tout bénéfice, . , . . i , 

,Le cbaî)tf.e, que j'envoyai au chât€;au,.,av4it fait, le ^ir. 
t^^s.et remporté , je l'avais.avertitrpis.Qu quaiffe.;fois di^. 
se,^ire;.Ç;est.ma^ïa4lheurjEm3i qui, ajété soldait ^ d^.. la, gaprr 
nfeçm, .e|t iS'^îro^rié. à, Bre»st« S'il y, a eu dv; désordre ,. 
Mwpejgpç,ur,. dans r>égli8^ ».il n'aété faitque parl^tniitoiv 
t^nwnt d^^ pr^tros > excités encore par; quelques mauvais 
eî>ppt^»SQdKtieux., et qui, tïjès-asswttïnenfc, feuront feitte 
plî^fi^,ejt, leurs AQrJbapu^ ; si ,lei,séDéclwU k haWlyjetleisi^i^r 
QuérawpjiQfil., ra^rguiHiei:,,eu^9eAl éi,é. a^ssi. sagçs. .et. au$si 
prudpnt^,,que Ips IjlR^ .PP. ; Jésuites , pt.,j;ose,,dire qqe les. 
olfipiprs, et, moi ^, il n'y auirait pas. eu ui^e parole, ..et tout,s^ 
sevait acpommpdé et, passé, amiablement, leur ^yant mênae 
copseillç pour que ^-ien.ne .pût lei^ir porteur préjudice de 
faire de concert. honnêtement des protesta tipns. MM. de 
Bourida , fsous-intendant de la province), ^^pblip, LefèvrCj, 
d'Astruc, sont témoins avec les RR. PP. Jésuites et d'dutres 



^uyi4rtiH6âl?\(miid*ift-'«rtl-éW<cliëil'nJdrtè'!4rrt'dffl*àa'aail', 

iiïa'Jf."l"4Vè^ué', afeé'fedrtVëritibft^ qtfMlS"àràîlèn«>Mtë*'|»fr 

'ïèûr 'à* 'tfïiiifïé(}^e df'étdlt'ldili-s •atolls i'éV^<aé^teéttinniiVk 
iiïè'lleul'*tiVo'/at'',' stfna'Wspëéïé*-' al!tbten'bal<àiiJt6J'èl,:^<ië'tf- 
ciant peu de viole!i^'Iétt^'pSW)lë;'ïi^âïif éiA*oy*dëèfï)i!ï«ttk, 
des manifestes et des verbaux iiujt.piïf^ç j^ i|'f,injipl^^ jle men- 
songes et de choses mal inventées , et dont. Monseigneur, 
je vous supplie t^e me faire rendre justice , et au cas que 
ce que je viens de vous marquer rie sdit {^a&'i.vfki do'^int 
en point , je me soumets à perdre l'honneur de votre pro- 
^«cU(M^.q,«^,W'^^i.^SlMP^•^cK^Se^,^t^evÇgn]^nfap^^^ 
il a plu au Roi de m'honorer. 



Lettre de M. de la Reinterie à M. de Pontckartrain , 

■'•■•1 ni, •iii.iii..j ■!;i.).| iiiril.lii l'iciii (i)j •|.,i|i(-j|x ||,,i K •.liji.M 

'■''" Je preiïà'àia llliëi-t^d'e"v%^' éHViiyëi» WP'dfe iW làtbe 
'qiï(i j-i^c'ris'S"iïg'i' de''eh'iniill'i{Fdi;''ôîi'Vôtls ^4wé«;'feï'ms 
''avk'1a'l)bntlj''((4'VbuR'la''ràïry liVd ,^ïà'té^^^ 

-"ay p1àci!{ qu'bt l'ùi'ëHViyà'fciÀir^'iliBi-'dëi'T^'tsittiftéiWë- 

' "Aient'dl- ll'àuW^' nîofi': et 'àmC}mnke^iièiir': '^^^emMe 

justice , vous suijptiaiit'de m'y liondrëi' 'dé'vijti'é jli'yééfetîdli , 
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ay^ijt.cj^é (i?aité i^^ignemj5n.t et Ç^usseraei^t accusé. J'y, ai 
ipê^jiq on^isj^ ;^oj(i8e.ign,e|:fr, ^ep.raepaçpç q;ue Je. séfjéçhfil, ^t 
):)a|Uj iM^vî^içqf, faites (}e.,jnei rçfii;er, ^e \ojalapt,,pas., 
4i3^Wt-J)s ,. ippwr ,ïn:ii>t?raj4er,, ,^tr.e.p3^p9$!é^,^ î'WpuUe ,4^ 
Jlf^ij^ QU J4Q^z§ ,ce,nt^ pe wpT)^s. | , e^ ,}e, ^QJj^d. ^^nt . iflê^jB 
j(j!it^ J:Qffîcier|q^i ^t^^ ilaus,i;égl,is^, qpe/.i|.nç t^çn^jt^q^fi 
jVfçpir. . a\iec, , 4^/ .?ir/peï5 (^ il?, y ,>;iw4v^ieïî t ^^ Iwd^m^ïn, Cf. , 
parilwt ^,moiTjg[^nii.e, Mp^ignçur,,q^e^'ftya^^^ 
ir,m^^fle.^mp^r^mem q^ei'^vais,,^ppqvfç,H qu:p)a.,9urpit 
mis|nç^,.?Qld^t^^<jn.pa,iM^,, fit. il n'y.a,,.>Ipï?fip,igfle^r,.guje 
trop de t^raoj^s.dejiçe^ç vérJ^i,,(1ont,^^ dQ .Nc|i;}te},, ,quçl- 
qu^lj^ui:aaprèAlç^çeîV^ur^.gi:ièvçw.e^^^ m ,. ,,.^. 

"*"■■ ''J'aî'rh'dhneùi';è"tic: ■ '' ■ '' ' "'•'''* •:■''•—» 

La Këintërië:. 

'■ I ^' • » '• • ' '- ' !.•• . : ,.jt;- -i-.' '• ••: 



•î.j 



3 septembre 1703. 

••-. > ^' 'V •'. '.' • - ' A ..• ' \' r •• A 

Nous avons ici 11(1, Véyêcjue de Léon auquel la commu- 
nauté a fait signifier un arrêt obtenu pour joindre au pro- 
,çès., l|a dernière, requétie d'appel cpmrpe d'ad>us de^ ses 
.,tïi^^denxents.,Leijir député à P^^rjs^^ np^mé Duyerçer- 
. Bigpt^.ne.l^is^e rieii en.:arî'ière pour tenir le^ esprjts dans 
ujt,e.çQn)tinu,elJe.^git^tipu.et aussi mal disposés qu'on peut 
. Vé.triç , il fait .ng^Ure des ^spérancçs du gain, du .procès qui 
lpî$,an,in;i.^ eptjèreiment. Je crois. qjLie le parti le nieilleur 
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es|.(JÇ;f^ire.iMg»rfpvoippteiBeïnt TaffijUrQ et ,de .fair^.seiiJ^Ui' 
au .pçffîiïvé.DuviH'gfr qu'il se dqii teiyr. . da^s }es teroies 
d'un bon, so^lioiteur. pt ncip pB& diif^ùfim jlup^MPJ^qMi: 
échauffe mf porapatriotes par ui^ int^rêi .particwlier, . 

• Lettre de 'M. du la îhinterie du ministre de la mêorine: 



.'. i-'i- 



.? sepleoibre.IJOa. 



1/ 



•j 



Monseigneur, , . . v 

£-eat«av^ juste' raisoiv que M. le maréchal (d'Estrées) n'a 
pa»^ jugé àpF€rpc)S lu rapj^el de «Mi d» Kéranmoal, «t «qu'il a 
voulil attendre avasA de le demander ; oar ^ Monsaigneur, 
l'arvêt.. signifié. auiSiRR; PP,. Jésuites -a Hon*-seulemeot 
rendu les- f^edples: d'une inâotendeoutrée, que la : maison: 
de \\iHe. s'est aujound'hui oppbsée i'ce^quelesditsPères ne' 
continuassent de dire la. messe dans Kégllsdfle SaintMLotfivV; 
et si,/ft|on^ign^ur, .v.ouî^n'avez..la boni» de faire/jugèr le 
procès, Jt(..leji[)ar6Qhâl partit J'en eraindrailes ^uitqs;iion , 
pas pour moii car..q^iand j'aurai des ordres, je ;lps e»ëcu-i- 
terai. M.a,is,MM,,les:ipagistr^s, J!M,.de,la.villçi,:.Qt leshprlM- 
tan^s,3US!çité§. jpaj* }M, Puvqrgj^r-^igqt, Içjiç dépmté^ ^lomoie . 
plu;$ d^^gç,if!Çi|;^ fllu^]çiflPjPVi^.yQV^,|e ro^rq.apr.^Mon^<?i*T. : 
gneu^V, p.e piçpei^l. êtçe,..^i:$tpp..qve p^f^qu^lq^egriève. 
moftj^ic£^ti9p^.{l.y,^,pl|[^s,!de 8 jours q,u.'MU»Qu^ menaçait ' 
deçet anT^t q^ j.e:pr,oj^is.paf ppi^voir être rendu sup une 
requête renip^edçtÉ^ntjdfi faus^tés, je* à. laquelle ^j'os 
dire, j'pvajs rçppndu par avapçe, répondant au plaeetqu'cai » 
avait présenté cQutrç. moi, et dont en partie.la QÇkXkv m'avait i 
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rendu justice (en exilant M. le Kargour et M. de Kéranmoal). 

Je prends Iff liberté, Monseigneur, d-e vous avertir que 
Duyerger-Bigot a poussé son insolence si loin, qu'il s*est 
vanté par une lettre que j'ai lue, que leur rapporteur (ce 
rapporteur était M. Trudaine, ami des Jansénistes) lui 
avait confié k minute de rarrél, avûnt qu'il fût signév; et 
qu'il ferait bien rappeler tous les exilés et nous mettrait 
tous à la raison. II n'a pas tout à fait tort , car MM. de la 
ville et les marguilliers avaient promis à M. le maréchal et 
à Mgr l'évêque, en présence de M. le marquis de la Lande, et 
de moiv afin ^ue le service divin pût se faire sans contesta- 
tions^ ^ drosser un scicood: 'autel dans la nouvelle église, 
d'ji ajouter d^x confessionnaux, ce dont ils se sont si bien 
moqué&^ depuis les lettres- du: sieur Buverger et l'arrêt, 
qu'oifliU-a pas osé aujourd'hui faire prêcher le Père Eon, 
Jésuite etibeau-frèr^deM. de Kerloret, àflui, comme très- 
habile homme, M. le maréchal avait demandé un sermon. 

Voilà, Monseigneur, où les choses en sont, et si vous 
prenez quelque intérêt au séminaire royal de la miârine, il 
est temps que vous ayez la bonté d'agir pour eux. 

MM. de ville, en c6^p^ ; vinrent vendredi cri triomphe 
m'appoi*ter l-èdît arrêt; et je leur répondis que je' serais 
bien aise de lire la requête sur laquelle il avait été obtenu , 
oii j'ai trouvé en abrégé le. placet des prêtres, que les uns et 
les autnes avaient désavoué et où ils m'assuraient , dans lé 
moment, n'avoir nulle part. Je leur répondis, Monseigneur, 
qu'ils -devaient donc désavouer leur député, sans quoi je ne 
pourrais p]m me fleï* à eux , après les protestations qu'ils 
m'avaient faites de n'avoir nullement participé au placet 



«§^\ir4^(m^wyws.ip;éç9u,tei:fçz ^^yQ^al?Jwi^t^vfPWS^ie^ ne 

Com^je, jl. étç^U trop at)surde de prétendre (et cependant 

cela s'est dit) que les Jésuites , après avoir, non pas subi 

Tunion de la cure de Brest à leur séminaire de la marine , 

mais ravoir Vôtiftie et ptôëUré<? jJàr tbuè îëà- moyens, même 

illicites , lesdlts Jésuites avaient , de leur autorité privée , 

fait démolir Téglise commencée , poiif *îa'' tfâttfe^orter sur 

learte«TaiR»t"-r (îpn>me.,fdisTJQ,,celai.était,ipar txopiiinvrai- 

.8embtebl6«e*/$oute»j^,^«lemqnt.paf diç?,p5a|i,pilUefs îit^w- 

. ries, i3^ws nîa'vons .paa cru n4çes$aH-e ,. . ,povi«. Pfétii,Wii;. la 

vérité* i(|e4ai prw,yer:.p^r4Pttt?sie§,piièoçs,KDfficWl^ /{}Q»t 

} rwMs lajVûi^Sj Q9(pi€| ;, m^^ jwous, t)pvi^eEon,s k dev^x .ou Jf qjs^ , 

I cfepijiie^lpftTOi J^s, ip^ins Ippgi^je^. , . , ;..,,. ,,. .,., ,., 

. , ifi^Viai^Pl^. imj ('jii^fipLwibr^le :piiw$tp^Sejg^<B^^y pçpi- 

,. ,srt Jl'^^riyi^ a^ sijQuj\Pieti Clou;zi^?|Uîc,par jwa:,l^re, 4a .17 
nf ,rij*r*^p|p pAs^4Çi^«^«/^^^^^^'oî?;^ypf/e^^e;/3W|e d^,!^ej^re 

A { /^ jimÀmre ,(f«fi , Jérniie/s , il , fallait q^'il^m!q|]yqyias)^ un 
.,«.;n<tiViYW* p^a.dô!4?ejfc8,figlj$fi,, le^qu il wÇ,W^qw# Teiî- 
A^ (^•mtiquij8^rait,le.plu^icofl,v^naWç,d.<? l^.ta^r, ^e^j^Juy 



■W «Mtt-ig * fh'êéèWV dé fyjhi-déSiéHtf 'tllHdalf iôrf'tfé' fcte 'b*stli- 

V' 'dèmahd&;- wy^pwqiiartt airàvâlwé '^j<^/')tt»(!' v«<«"*t<i* 

« plus tôt et marquez sur la même feuille celuy'da' îJ^ëtî- 
« men(iiAi|/Sfé0)iQaire, afin que je voye la situation de l'un 
« et de l'autre , et le rapport qu'ils auront ensemble.' » 

""•'•"■•''"■'■'■ "'■'•""•I ••' ■'■■i"^igiié"! 'SEiôNkL'Av:'".' ' ^ 

'••)/n<( ')'.>i»{i' ; f.t il il. , t.|"!»: /.. ^ ♦lui ' .!. ^ .i.^ .1 X .|. ,!!! 

"Wh/àïW M Ileî'pf'ôôili^éuPldu'Royidié'W commiïttaUlé de 
Wéy<' "à^^éîtamteûi' Mdri''lëî^' 'j>riTici^Ù5t'hàbitiàli«S'5''les 
*iln6yfcfi^i''d'â^côtimodemértt 'aU' feojetde l^égBsJ^ /^^«fe votas 

qu'on délibérât sur ce^ '^niï^BsilSto'ri'à'aVéc'lbWIléW^tifect 

les autres habitants qui sont ou qui ont èfîit#^h' Wiàr^eltWr- 
^iéVà^fefÂf 'dfeittfe r6t)rttiâtré"i*è!^gl^Acë q'a'il^ â^-^ibttt iénioi- 

^^MlS VèÙMi ûVi^^iW^t ^ër^\q^llft\ tï'Ôîllv ài?^\iViè imèWion 
'^B'alëàdtiMôA^ïÀkHl; Hi^^^Àrkï ^feibrèrrfeht ; ^Mot^seignèur , 
-Vi'ùt Vc^aÉ«*^lri'yteiiiiftifelpâtfi'ïiaWtâhty eytaë Stéi-'^lon- • 
<ièliëùf 'ce'pfààé! ^bu*'tebi^éi-1é"^jfnpt<!? (jtii'-^t'ddi' des 
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grandes sommes qui ont esté levées vput le baistiment.de 
l'église^ Cependant, Monseigneur, cettç église de^rheur^nt 
fermée et n'estant point béniste , la dévotion des peuples 
patit eï pâtira longtemps^ f\ vous. n'avez la bonté d'y 
donner l'ordre nécessaire pour un arrest; M. deLouvigny, 
dans les lettres. de feu, M. le marquis de Seiffnelay écrites 
au feu sieur Desclouzeaux , en a trouvé une nui sert beau^v 
coup à décider le fait qui estait le plus contesté; les habi- 
tants dé Iftrèst 'àôutêriàiënt toujours* (ïàns le procès que le 
Roy h^àVîih'jâïtiàîs'ôrdohtié que Téglisèfust bastié'dUns ta 
sitiiâlîbn où' elle esï , {ôut proche et joignant là maison' (lu 
séfriiriaire'^èt' qu'elle fut desservie par les t^ères /ésuïtes. • 
Je preridà ïâ lîberlé; Monseigneur, de vous envoyer lînè' 
copie de cette lettre où là volonté du fiôy estait clairement 
marquée ^ > . • ^ ,j . . 

Br^st, ce !l3 septembre i 702.. - . . ,: .:. 

',;.-. ,' ■ ' .-- - Méjussajume./ ,. . . 

_. .1 i ^ f ;, ' -■ ■ -■ 

* En cQlte même année 1702 M. de Méjussesume eovoyait au ministre 
un long mémoire; nous en copierons seulement le pasça^e suivs^a^ :, . 

« Le fait principal (des opposants) a toujours été de soutenir aue T^çlisc 
« n'a point été bastie par l'ordre du Rôy dans le lieu où elle est , joignant 
« la maison au séminaire; mais le contraire est nouvellement pr<^^vé 
« par une lettre, en commandement^ écrite le 9 février 1688 par feu M*, de 
<f Seignehg ài feu M. Desclou%eaux y intendant à Brest ^ par.Iaguçll^ Je 
M Roy lui ordonne de faire transporter les fondations de Téglise qui étaient 
« commencées et de la faire bastir dans la situation que les Pères jésuites 
« du séminaire avaient désignée pour qu'elle fût par eux.dçisservie : M. (i|e 
« Louvign^ ayant donné une copié de cette lettre signée de luy/, M. d^ 
« Méjusseaume la fit voir à Ù. le maréchal d'Estrées, qui l'a trouvée trè^-^ 
« décisive. La lettre qu'il écrit à M. de Pontchartrain est aussi fl'un sen- 
« timent très-décisif; il croit que dans l'état de$ choses il est juste de 
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Lettres patentes dû Éoy portant confirmdiion dîs la sentence 
de M, réyêque de Léon , portant tunionde la cure de Brest 
ait séminaire de la 'marine et T arrest du parlenient portant 
reriregistrerrient du iÔ) mat/{QS9. * r 

Louis, par la grâce de Dieu, Roy de France et de 
Navarre , a tous présents et a venir, salut : 

Notre intention a,^ant esté d'estàblir un ,sénvnj^irè Ji. 
Brest pour ^ ^ntre^eniy de^ aumônievs qi^i fus^q^it fin, es^^t, 
dCjSeryir dans nos vaisseaux,, npuç avops sçi| que rjoius j^ç 
pouyion^ n?.i^U^ i^V^ qf^!^ d'en djon^ier^^^ conduite çjt J.*ad-^ 
ministratipn aux PP. Jésuites du col^ge de fires^ que. T^ous^ 
ayions choisy^pour ivstr^ire n(m-;'SeYlemjsn(, ks (fun^M^^ 
mais encore pour enseigner à la jeunesse ce qui peut l^i, être, , 

« faire bénir Féglise et de l'ouvrir f^buir que tes' |*ère& ^éâiiites et- ies 
« aumôniers de la marine y disent leur messe ; que les sermons et les caté- 
(( chismes y sôie'nt fàttk^ le Saint-Sacrement exposé dans les festes solen- 
« nëlles et que la piété et le service de Dieu puissent estre à Brest dans 
« le mesme estât qu'ils sont dans les autres villes de la province. M. le maré- 
« chai cTËstrées est aussi d^avis que les paroissiens de l'église des S^pt- 
« Maints, puisqu'ils ôe veulent entrer dans aucun accommodement, pour la 
« nouvelle église, se servent comme à l'ordinaire, de la leur qui deviendra 
« suiliisâniment spacieuse, parce qu'assurément le plus grand nombre des 
a habitants ei tous ceux particulièrement qui* sont employez dafis la 
« marine iront entendre la messe et les sermons dans la grande église du 
« séminaire. 

« Les habitants ont fini leurs réponses par la permission qu'ils ont 
« demandée à Jtf. le maréchal d'Estrées, de solliciter un Arrest, etc. » - 

Avant dé reproduire cet Arrêt , demandé aw Roi , nous placerons se^ 
lettres patentes Je l'année 1689, portant union de la cure de Brest au 
séminaire de la marine. 
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nlcr^hiâe ^utenie<^e€fl^^tâilDlR^nlent[l|di'ii|9it'es1^ lOUenH 

de Brest à l'effet de quoy le substitut de notre procureur au 
dit lieu avait présanté requête au sieur évesque de Léon , 
qui , attandu son ordonnance , du 6 décembre 1687 , 

informés de la commodité et incommodité de ladite union 

ftu .fig^^équ^npe-dei toqi|^li^prdenftîk<«5eM<y/tfiyjantîe<i)tlPJ» 
fli^J^fi^iç^aU^ '9ti <e^lJtpfirff s, >, ^ ,^^ t mW9fs 8rfîi>P/MWî>G«'î 

i(f4it^,<i^^^^.m^\fQus..^,Mmhs^ (mifAvi^t {if^m^hi 'droite, 

,p^tujiité,,i\^^t ^^vfiiï^ire,:,^Qy^(^l, d^:^mrlô^i^m d^)la^^mme 

yjfmisfivffii i^7fés(ntKté,p^fil^ rf^fem\i^^it/imiiji(iinff^tiip(vîu^s 
-*wffpii)e!^m:i )ftt»^'auteP.t| ii»ft;Jpsdife.Pj^me 'J^wrte^rdeiBwpt 
oot^ii»twtvvq«Çx J^diJte,*iww quj>»>«^^^ A\^^*iPW?hW» ,si0ur 
éyêqu^vA^ vléon.^^y;y Wt aio«, ^oi:douiî?^fl^^,:à^ 
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ftUHdit8'(PR Jésuites ^d>.en^^soutèni6^ xleâ<^arge]B;\^No^iiÂd« 
nosti») grâœi<8^écii|)leMetn]»lailntej|)liissahc6ij6t duthorilié 
ToyaHe ^\miSfagrééyupprquvé [nt^conifiarmés ^ agirédns^.apprdur 
v<Mls^et 'confirmonâ paivces^pirésaates l9iâiie^'U{itonv\^tovvv^x\ « 

^ ' Éë^ftiîyy estant étfi soitf «ôoriifefll .i . ; ¥âîfelËiï| 'ftrbtt mn^' riolil 
ii' déc»aré • Y îavôir • a^ba*' >dï' dédiât» rW l'ëvèquièMié»i!.ë6*i 'élè 
as^Uin 1688 portant ùriforr dé là curetté^'ISèptJSaliltk'ët 
érection' 'd'^fceWè éii Vieiiià'r attkyvib'lie avec aniàn ^ au sémî- 
•lïaft^e dfeîï àttméiiieb défe'hiarthe dié^Di^fet, èri iîàusë, ^hs 
sp'ïirrestéi' à rarï^t^d^n»fegî'slréiùèiit''ttêfelMtte-pàfért 
d\i^ î% mai i689,^Ôrdon^îè qûë lésdites' teltrèà sêt-bhï^l^^^- 
pôttiéeâ;^^ dôriîlé acte âûl pâttièà d>a dél^slèhièttt^^ès 
JéiUites' dé ladite 'ufliétf éw^Dilcée en leur'^ëqué^è dU 

' l'OWiQntonce pmvisOh^eMu'stetir évèîjue dtt' tS itoar^ l^T^ 
î^Ur latJé^sefle'dcj l^gïtie' ftaittt^Loaiî?v ^pendant? te pw- 

^^hdht' txuâWhêrriimiW/Wqû^ 'teé 'mùités'\ dîiedèuf^ iduâit 
"ééniintiir^^ èh^éèf'oût mis')inçmàmfnmf^À^p^ Wdi't 

"sMHbJ^ûè; oWÔhtléSàfUt^kte^tfH sèfrâ'inbkèatiirfiëiit'Mti 
p^ûrlSf^btAiiiodité'^dèy iTaîiitàntè dé la^J^âitfissë dé^^Sept- 
'8aln«s»iÉtie (^glisê'd'inîi'leaiéu'qm ^rà êhoisî'dl Gîtant' lès 

'>pfaw«,:dievisfet^ro*pclïfe«qui»i^mnti fslïts pariesdilâ 'iiàfti- 
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tants et approuvés par Sa Majesté. — Et ce , tant au 
moyen des deniers de Toctroi prorogé par Tarrét du con- 
seil du i5 juillet 4704 , que par autres fonds qui seront , 
à cet effet , destinés par Sa Majesté : jusqu'à ce que ladite 
église soit bâtie, il sera pourvu par ledit sieur évêque de 
Léon au servie^ de ladite paroisse^ soit dans ladite église 
de Saint-Louis ou autrement, ainsi qu'il le jugera à pro- 
pos. Et ce qui sera par lui ordonné , soit pour raison de la 
mise en possession des Jésuites que du service provisoire 
de la paroisse sera exécuté, nonobstant opposition ou appel- 
lation comme d'abus ; enjoint Sa Majesté au commissaire 
départi en la province de Bretagne de faire mettre ledit 
arrêt à exécution , etc 



Poitiers , tvp. et sléréotvp. OUDIN. 



